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DISCOURS 



PRÉLIMINAIRE, 



Xj'ouvrage que je donne au public 
est divisé en quatre parties, dont la 
première est purement rationnelle 
ou de théorie; les trois autres sont 
expérimentales et d'application. 

La première partie qui fait exclu- 
sivement la matière de ce discours 
préliminaire , la partie rationnelle, 
est divisée en deux livres , dont le 
premier traite des êtres ; objet de tout 
Ordre en général , et des manières 
d'être relatives ou des personnes , dont 
les relations ou rapports sont Tobjet 
de l'Ordre social en particulier. Le 
second traite en détail de l'Ordre 

social et de la législation^ qui en 
Tome I. I 



coordonne et en maintient à leur 
place les diverses personnes. Le dis- 
cours préliminaire a aussi deux par- 
ties qui correspondent une à une aux 
deux livres d^ la première partie. 
L'une considère, non les opinion» 
des philosophes , car qui pourroit comp- 
ter les pensées qui s'élèvent dans le cœur 
de rhomme ? mais les doctrines géné- 
rales de philosophie qui ont partagé 
les hommes et enfanté les diverses, 
opinions ; Tautre traite de la législa- 
tion en général, et de ses effets swr 
la société, et sur la France en parti*: 
culier, soumise, depuis peu d'années, 
à la plus grande expérîencequfjamaîs 
ait été faite en législation. 

La partie théorique de cet ouvrage 
est divisée en chapitres , et les cha- 
pitres en propositions ou articles. Rien 
ne faitraieux sentir la liaison des idées 
que de détacher les propositions. Le 



lecteur voit alors où la chaîné d€s 
idées est interrompue , et où elle eât 
continue. Un écrivain peut revenir 
an point ou son prédécesseur a com- 
mencé à s'égarer , et suivre une meil- 
leure direction : il n'y a rien de perdu' 
pour les progrès de la vérité , parce 
que l'un la reprend là où l'antre l'a 
laissée. Le style continu plus agréable 
pour le lecteur, est aussi plus aisé* 
pour récri vain, et surtout plus propre 
à «n imposer à Tattention sur le dé-' 
soBtàve des idées ; mais il est moins 
fôtarable à l'exposition de la vérité^ 
^te^est ce qui a fait adopter par les 
géomètres la division en propositions. 
La seconde partie traite de l'état 
ancien du ministère public en France ; 
et par cette expression à-Ia-foîs reli- 
gieuse et politique, j'entends , pour 
la société politique ^ lé corps de la 
magistrature civile et militaire , vi^âî/ 
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ministèreou service de TEtat, au même 
sens qu'on appelle l'ordre du sacer- 
doce le ministère de la religion. Dans 
cette partie Tauteur ne peut être qu his- 
tprieU; et un historien qui , placé entre 
le passé et Tavenir , sans aucune in-? 
tention sur le présent, raconte les 
générations qui ne sont plus pour 
Tinstruction de celles qui ne sont pas 
encore. 

La troisième partie d'application 
traite de l'éducation publique : objet; 
dont tous les gouvernemens , et celui 
de la France en particulier , senteat 
toute l'importance. Ce plan d'éduca- 
tion dont j'indique les bases , écrit et 
même imprimé il y a long-temps , ne 
s'est pas rencontré avec celui que le 
gouvernement a récemment adopté ; 
et ]e n'ai pas cru pour cela devoir 
le supprimer. Il faut montrer le bien 
au^ hommes même lorsqu'ils ne peu-* 



vent pas le fâîi^^ le maltte vîteftt|)a*^ 
de ce que les gouvernemeris fùfit 
fausse route , mais de ce qu'ils mar-^ 
chent au hasard et sans se propOâeï' 
de point fixe d'arrivée qui ne peut 
être que le bien absolu , et auquel il 
faut toujours tendre ; même quand 
on devrait n'y jamais parvenir- 

La quatrième partie traite de Tétat 
politique de l'Europe chrétienne et 
tnahométane : e'ëist un essai , dont la 
moitié à peu près a paru par articles 
tfd; Mercure de France de cette ahnée , 
JQ^iiés à la discussion de làconsti- 
tâticÀi proposée à la Pologne par 
MstMy 5 après laquelle Tauteur n*à 
plus rien inséré dans ce journal dé 
relatif à la politique. En donnant cet 
essai , tel qu'il a été composé , où 
obéit au vœu d'un grand • nombre 
d'abonnés, qui ont témoigné le désir 
que Ton réunit en un corps ces dîffe^ 
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rens articles, et que Ton en complétât 
la suite. On y a joint un morceau sur 
le traité de Westphalie qui avait paru 
beaucoup plutôt. Le but de ces con- 
sidérations politiques est de faire voir 
l'influence de la législation politique 
et religieuse des Etats sur les événe- 
mens de leur vie , et surtout d'agran- 
dir l'étude de THistoire moderne , en 
présentant , ainsi que M. Bossuet Ta 
fait pour THistoire ancienne , la raison 
générale , ou plutôt divine des évé- 
nemens de ce monde , qgie nous épe- 
lonS) pour ainsi dire, un à un, sans 
en considérer Tensemble et la liaison 
secrète^ et que nous nous accoutu- 
mons à regarder comme uniquement 
soumis aux caprices des hommes * 
et n'ayant d'autre règle que leurs 
passions. 

Peut-être quelques lecteurs trouve- 
Yont que ces quatre parties n'ont pas 



(7) 
entre elles un rapport assez. ïmTsykè^A\ 
mais 5 avec plus d'attention, il est aisé 
de remarquer qu'elles se prêtent 
toutes un secours mutuel. En effet , 
il y a un rapport nécessaire entre les 
lois de la société , le ministère public 
^jui exécute les lois de la société > 
réducation qui dispose l'homme au 
ministère public , enfin les événe- 
mens de la société qui tiennent à la 
fois de la nature des lois et de l'état 
des personnes. Après tout, les diffé^ 
rent^ parties de l'ordre çoci^ se 
rattachent à un centre conimun , et 
^iles çont toutes liées entrç elles p;^r 
un but uniforme , comme tous \^% 
hommes , sans être parens entre eux 
ni alliés , sont unis par le lien gén^^l 
de l'humanité. 

Je dois^ avant d'entrer ep modère, 
jne justifier du reproche qui m'a été 
fait d'énoncer rates idée^ sur la 5û-f 



ciété d'une manière trop absolue. Il 
faut s'entendre. Toutes les fois qu on 
traite du général , la vérité est absolue: 
car absolu et général sont synonymes. 
Elle n'est que relative , lorsqu'on 
traite du particulier. Et pour appli- 
quer cette distinction à la société , 
la vérité est absolue quawd on traite 
de la constitution , règle générale de 
la société ; et elle est relative dans 
les détails d'administration , règle 
particulière des individus. Ainsi le 
pouvoir considéré en général est bon 
d'une bonté absolue , et l'homme qui 
l'exerce , être particulier , n'est bon 
que d'une bonté relative. De là sui- 
vetit , et la fixité nécessaire dans la 
constitution du pouvoir , et les modi- 
fications nécessaires dans les lois 
d'administration. De là , la différence 
du pouvoir absolu en constitution, 
ou pouvoir nécessairement moins 



absolu en administration , et par là . 
plus arbitraire. Le pouvoir îbsolii 
est constitué sur des lois fixes et fon- 
damentales , « contré lesquelles > dît 
» M. Bossuet, tout ce quon fait est 
> nul de soi )> , et l'homme qui Texerce 
doit administrer avec douceur et 
égard pour la foiblesse humaine (i). 
Ainsi 5 dans les sciences mathéma- 
tiques, on suppose toute* les lignes 
en général absolument droites, toutes 
les surfaces en général absolument 
planes, tous les solides en général 
aljsoiument compactes , tous les corps 
en général absoluinent durs, le mou- 



(i) Le pouvoir despotique , au contraire, ne 
connoît ni fixité daiis la constitution , ni tem-». 
pérament dans l'administration; et c'est ce qui 
rend si dure la condition des sujets , soumis, à 
toutes les volontés d'un maître qui n'est souaVi^ 
lul-mcine à aucune loi. 
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vement eti général absolument libre; 
mais, f artiste qui met en œuvre les 
corps particuliers , ne trouve rien de 
tout cela, et il est obligé de tenir 
compte des déviations des lignes, des 
aspérités des surfaces , de la mollesse^ 
des corps , de la résistance des mz- 
lieux , etc. etc. La comparaison est 
parfaitement exacte , et je l'emploie 
d'autant plus volontiers , que je 
regarde comme une haute impor- 
tance de faire remarquer au lecteur 
les harmonies du monde intellectuel 
et du monde matériel , du monde de 
la cause et du monde des effets. 

La vérité relative doit être dite 
avec prudence et circonspection , 
parce qu elle est incertaine par cela 
8eul quelle nest pas absolue; raison 
pour laquelle il faut être d'une ex- 
trême réserve pour prononcer sur 
les individus et les faits particuliers. 



Mais pour la vérité en général , t>U 
sur le général , il est toujours temps 
de la révéler , parce que c est tou- 
jours le temps qui la révèle : Veritas 
filia témporis. 

Je niattends que la manière géné^ 
raie dont j'ai considéré les objets au 
commencement de cet ouvrage , dé- 
plaira à deux sortes d'esprits , même 
droits et justes. Elle déplaira à ces 
etsprits plus agréables que forts, qui 
jie peuvent sortir de la sphère du 
particulier 3 ne reconnoissent plus un 
pouvoir^ si l'on ne rappelle le roi 
d'Espagne ou le czar de Russie j un 
ministre y si on ne Tappelle un cA^ 
de bataillon ou un conseiller d'Etat ; 
des sujets ^ si on ne les appelle Pierre 
ou Paul ; sans réfléchir à l'énorme 
distance qu'il peut y avoir entre 
l'homme souvent imparfait, chef de 
tel ou tel Etat ; et le pouvoir en général 



absolument bon , entre les hommes 
qui servent , souvent vicieux , et 
Tordre du ministère social absolument 
bon 5 et qu'on ne peut pas affirmer du 
, particulier tout ce qu'on peut affirmer 
dii général. La manière générale ou 
métaphysique ne trouvera pas plus 
de grâce aux yeux de ceux qui tien- 
nent à la philosophie de leur école , 
comme les professeurs au temps de 
Descartes tenaient à celle d'Aristote ; 
esprits propres à retenir la vérité 
acquise , mais incapables de Tacqué^ 
rir, parce que, dans leur împrobation 
précipitée et de prévention , ils ou- 
blient 5 tout chrétiens qu'ils sont , 
cette maxime de l'apôtre : « Ne 
» mépirisez aucune doctrine ; éprou- 
^ vez-les toutes , et retenez celles qui 
^ sont bonnes ». Ces dernières con- 
sidérations nous conduisent à traiter 
de la philosophie. 
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L ' '' 

De la Philosophie, 
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La philosophie , qui signiEoit çhç:^ 
les païens T amour de la sagesse^ et 
qui ne signifie pour nous que la 
recherche de la vérité . a commenee 
pour l'homme avec la parole , et pouF 
l'univers avec Técrilure. 

Comme la vérité n'est autre chose 
que la science des êtres et de leurs 

B ■■.■,■■ ... 

rapports , et que les^ êtres sont tous 
compris sous les expressions géné- 
rales de cause et d'effets , la philoso- 
phie considérée, en général siûvit 
d'abord cette division. . , 

La plus ancienne pliilosophie écrite 
qui nous soit connue , celle des Hé^ 
breux « s'attacha à faire connoître .la 
cause suprême , intelligente , éter- 
nelle de l'univers « , et S4 volonté 



(14) 
générale^ dont les lois fondamentales 
des êtres sont l'expression : elle en 
tira la coimoissanee des devoirs de 
rhomme ,. et elle parla de cette cause 
sa{H:*ênie et de l'homme , son plus 
noble effet , et celui qui soumet tous 
les autres à sa pensée ou à son action , 
avec une hauteur d'intelligence , une 
force de sentiment > une magnifi- 
cence de style proportionnée ^ la" 
majesté des objets y et auxquels le 
langage des autres peuples ne put 
atteindre. . 

I^es effets même purement maté- 
riels , la philosophie des Hébreux ne 
les considéra pas en eux-mêmes : ils ne 
loi parurent pas dignes de ses recher- 
ches ; elle les considéra comme Vaca- 
tion merveilleuse de la cause souve- 
rainement puissante , et franchissant 
ces lois générales du mouvement et 
de la matière dont nous sommes sf 






péniblement océâjpésj elle vît '^ 

les cieux le pavillôiï qu'ét^ndifirsttiK^' 

l'univers la main da TrèthHaut, oaUCa^-' 

" il 

les nuées son vêtement, ilans htcerf^ '^ 
ton marche - pied , dahs lés fottdféf 
et les tempêtes ^es messagers et lâi^^' 
faérautSw Si elle admira la puissance 
infinie du Créateur dans les ^àfiâi > 
phénomènes de la nature , êlié bétâf : 
son inépuisahkf bonté dàtië \&6 ]plti(à 
petits effets de la ttétt^tn^ heà ptiïf' 
ductions de la t^rre furent lé l^pflft 
préparé pour f homnie , et leé mU 
maux furent kfs âenritieiurfi destinés 
à l'aider dans se» travatw. "Ù&Uk ôéï 
hymnes à la gltdr» âe l'ËtTô tcmt- ' 
puissant et tout bon , m§ cantiques ^ 
de reconnoissance et d'amour , • fpà^ 
font de la plus haute philosopiite, la ^ 
poésie tantôt la plus sublime et tantôt ^^ 
la phts gra cieuse , et qui traduisent dtê » 
pensées divines enJangage divin.-; i^^ 



' îkfsttutTéspeupHes perdirent dé vue 
- éfeW» --feauté philosophie , transmise 
' IPsfbord' dans toutes les familles par 
Qne tradition orale, et depuis main* 
ténue '^ré et entière chez le seul 
peuple hébreu par une transmission 
écrite. Ils s'arrêtèrent à la contem- 
plation des effets , y cherchèrent 
tout, et même la cause intelligente, 
et multiplièrent la cause à propor- 
' '4lon du nonabre et de la variété des 
«ffets. 

■ Les Chaldéens virent leurs dieux 
âaiis les astres, et servirent la milice 
du ciel; les Egyptiens, sur la terre, dans 
lès plantes et les animaux ; les Grecs , 
di^n»' I^^ Jbiommes , et surtout dans 
leurs ■ passions. Toutes lés causes se- 
cfondes, Tair, le feu, TeaU; la terre et 
ses atomes leur parurent tour à tour 
la cause première de Tunivers. Dans 
leurs vaines imaginations > ces philo- 
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sophes corpusculaires voulurent .peiti*» 
dre aux sens ce qui ne doit être exv 
primé qu'à la pensée ^ik ne virent 
dans l'univers que des images de corps^ 
au lieu d'y voir, comme les Hébreux, 
des figures de vérités. Les philosophe^ 
hébreux s'appeloient, avec raison , les 
voyans. Les philosophes grecs se dé- 
corèrent du nom de sages (i); mais 
ils cherchèrent la sagesse hors des voies 
de la vérité , et ils ne rencontrèrent 
que la corruption et le ménsongç .• 
'Grœci sapientiam quœrunt.... dicentes s^ 
esse sapientes , stulti Jhcti sunt. Epît. 
aux Romains. - ? 

Il y eut alors , comme aujourd'hui) 
deux philosophies ou deuxdoctrinesv 
une philosophie divine, qui se con- 
fondit avec la rehgion; et une philo*» 
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(i) On s'appelolt alors sctge y tx>mtiie dans 
noire révolution on s'est appelé t*eriu6H.r. - 

Tome I. 2 



« k nioi^ : csur ks philotsopbes grecs 

K ;.jjt5seftoieid beaucoi^ sw l'homme^ 

- «Hir^ pâture ret sur sa.gn. 

-,/ Cej^iidaiit la doctriiie.des Hébrieuj!^ 

fie i^épundokayec leurs livres «dans \e,$, 

^rtîes d' A^e et d'Eiirope yoifiines d^ 

la Palestine. Elle ne fut pas inconnue 

#11^ Grecs , et dcmna sans doute à k 

. i^philpsopye de Platon ce caractère 

i^'féléyatipii isA de Térité qui la di^ 

/43UBgiiev4^ '-^utces doctrines de ses 

^PHip^otçg.J?latQn fit de la philo- 

i jSftp^ÇiiftV^e:^» r^ip^, lOtt du moinç 

-, ^avec son intelligence J.1^8 autres e^ 

/^m -«y* c J§ïirô passi<w«s ; hs stoï- 

r ~,^pw»îl:i'«Méei''«rgifteil ; j!<e8 épicuriens, 

, . «]^W U F,olupté j le sc^i(|u,e douta; 

v.le» çyisrfxoniens ikièreid; ies ecolec- 

■ y;ifpes f>h«>rrhf»rpnl-- les UnS iUr.ent à 

;; X^vojpj^^ jouis i Jes ^autres lui crie- 
nt . 4àsti€ns-4oi ; çemt^i ]m app^ri' 
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rent à ne rien gi[n»err; mxxAk kHjB 
rien croire. 

Cette GpniB^sîpn 4e 4oç$dnes passa 

chez Ie$ ^oin^W^ ^ ro^îs ^s^pz t|2ird> 
^a phijioâoptûé des GreG$ , ^^aki ïi^9 
de Tjespi'iit , n^e péiiétra à [Rop^ 
jju'ayec tpjis les autres genres dç 
luxe qifji 4^vp^ent venger l'univers 
de sa 4éfait(B y et faif e eKpi€|* à Ronae 
ses succès, M^i§l£s Roipaitis 3 sévères, 
et occupés 4ç grandes dbôses 3 chpir 
sirent ce qu'il y ^yoit de p][u^ sage pi) 
de pioins deraisQnn0bledair^la pl4-r 
Ipspphie des Qrçcs, comq[^eilsavQienjt 
retenu ce qu'^ y/ayoit de pUi^ gr àVQ 
daps leur culte; et (de tputes Ij^ç^septes 
de philosophie , les plus considérées 
à Rome furent celle des stpïci^s^ 
qui pajrloiejGyt ie la, vertu, ^p^ile 
de r^cadéipiie ) qui cherGJhipit de tous 
côtés ) ne se fixoit qpe d«B6 son 
incertitude, et n'aifi^rmoit pas d^ 
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^rité'^'^^âe peur de soutenir une 
erreur. 

V.1 lies opinions dW'homme forment 
^-philosophie , mais la philosophie 
â-ùn pefuple est sa législation ; raison 
pour laquelle les hommes avides de 
domination , imposent au peuple ^ 
comme des lois , leurs propres opi* 
Jaôons, et veulent faire Une doctrine 
'générale de leurs sentimens parti- 
culiers: Ghez les Hébreux, une doc* 
trine intellectuelle avoit produit une 
Iégi$lati6h raisonnable , ou plutôt 
é'«tOit- confondue avec elle ; mais 
chez . les* • -païens , une philosophie 

sensuelle en&htà des législations ab- 

■ * • > ■ . 

SHirdes"i fubèète exemple, et depuis 
titjp sotiVent répété ! 
- L*uniyers périssoit- sous ces opi- 
Btons* insensées et ces législations 
corrompues. La doctrine mystérieuse 
€t toute en expectative des Hé- 



breux, ne pôuroîtpas plus convcraF 
à Thomme devenu en grandissant 
avide de connaître k vérité et d'ea 
jouir, que leur législation purement 
locale ne pouvoit convenirà la société^ 
étendue sous l'empire romain. Ce fut 
alors qu'il parut chez les Juifs , et 
qu il sortit en quelque sorte de leuts. 
doctrines et de leur législation une 
doctrine plus développée et unç^ 
législation plus générale. Jja doctrine 
des Hébreux avoit révélé- la cause ; 
la philosophie des païens s^éloit 9X^ 
rêtée aux effets^ le christianisme vint 
révéler au monde la corinoisscinç©. 
du may£n universel , médius^ ovk mé* 
diateur^ de Têtre qui unit la cause 
universelle à l'universalité des effets , 
ou à Tunivers , et qui forme le rap- 
port entre le créateur et la créature. 
Alors tout fut connu , êtres et rap-^ 
ports ; tout ce qui est, et; njiêru^ tout ce 
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(Juî pëUf être âàtisrordtë dés êtres, tels 
que notice raîâôn lès perçoit ; car , ou 
Ift raison hamâitie A'est qu'une lueur 
vàîhe éff frempèuse , ou tout , êtres 
et rapports'; existans et inéme pos- 
sibleâ^ est compris dans cette caté^ 
gorie générale , et la plus générale 
possible j cause , moyen 5 eff^t (i)* Et 
coifimé le moyen est en rapport 
à là fois, et àVêc la cause , de laquelle 
il est , et avec Teffet , pour lequel il 
est i là philbsôphié des chrétiens , ou 
la éoiinoissàfice du moyen universel , 
du médiàtëUt 5 par qui tout a été fait 
ou têp&tê dans Tordre moral , fit 
cotiliôître la clause et l'effet , Dieu et 
rhôfiiitïë , àtitànt qu'ils peuvent être 



I 



(i) Lé rappoft de cette proposition purement 
philosophi(juc , mais fondamenlale de la philo- 
^phie avec les ddgtnes fondameiltaux du chris^ 
panbipe y deviendra eyideiit. 
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connas ici-bas par la raisoiî humaitte., 
Cette doctrine , scandale ponr les Hé^ 
breux y qui se crojoient les seiib 
voyons ; folie pour les Grecs > cfuî sô 
croyaient les seuls sages, coriTainqiât 
d'insuffisance la doctrine des uns, et 
d'absurdité la philosophie des autres; 
et par la rectitude qu elle mit dans les 
pensées , elle prépara les hommes à 
la perfection des mœurs ef des lois , 
€t même aux progrès des lumières 
dans tous les arts de l'intelligence* 

La doctrine des ELébreux faisoit 
connoître la puissance de Dieu et ses 
desseins sur Thonmie }-]a doctrine du 
christianisme fit connoître les rapn 
ports ou la société de Dieu et de 
l'homme , et des hommes entre eux^ 
totalement ignorés des païens dans 
la spéculation , et horriblement défih 
gurés dans la pratique. La grande - 
énigme de Tunivers fut résolue. Il n'y ' 



A 5^4 y 

eut plu& rien à révéler à rhomme; 
rien à prescrire à la société , hors 
de cette doctrine et de ses lois; et 
le fondateur de cette sublime docr 
trine mourant pour la propager, put 
dire , sous l'expression la plus sim- 
pie, cette vérité profonde: Tout est 
consommé. 

La philosophie des chrétiens leur 
aurait suffi sans doute , et le plus 
savant de leurs docteurs ne vouloit 
pas en cohnoître d'autre : mais forcés 
de combattre les païens, les premiers 
défenseurs du christianisme étudié-» 
rent la philosophie des Grecs , dont 
une nombreuse partie de l'Eglise 
chrétienne parloit la langue , et dont 
les écoles avoient fourni à la reli- 
gion plusieurs de ses plus savana 
interprètes. 

V Platon, avec sa doctrine intellec-. 
tiielle et aes nobles conceptions, de^ 



voit, plaire aux premieps dôcteûTai 
chrétiens 5 qui y retrouyèrent des. 
dogmes de la religion hébraïque > 
et même crurent y dénaêler quelque 
eonnoissance des plus hautes vérî-. 
tés du christianisme, A mesure (pi'il 
s'étendoit, ennemi de toutes les er-, 
reurs ^ il étoit combattu par tous les 
esprits, iics Grecs> disputeurs subtils 3 
comme tous les esprits foiblçs , com-» 
mencèrent ces controverses épineu* 
ses, qui durent encore, où Ton met 
Tadresfte de la dialectique à la place 
de la force des raisons ; et la religion 
permit à ses défenseurs ceç armea 
fragiles, mais acérées, avec lesquelles 
Terreur adroite et composée ne mân-. 
que presque jamais de surprendre la 
vérité simple et confiante, De la dia^ 
lectique des Grecs , unie «ux idées 
chrétiennes, naquit la scolastique du, 
moyen âge, qui, pour traduire les 



idées castes et précises du christia- 
nisme dians les langues fausses ouk 
transposhives des païens y donna au 
langage des Romains une construc- 
tion naturelle ou analogue contraire 
à son génie. De là ce latin moderne y 
connu sous le nom de latin de l'école^ 
qui subsistoit encore à peu près sous 
la même forme dans nos études de 
théologie, de philosophie, de juris- 
prudence. Car il' est des langues dans 
lesquelles on ne peut penser juste 
sans parler mal. * 

Avec la dialectique des Grecs , on 
étudia leur philosophie de mots, leur 
politique de crimes , leur physique 
de préjugés; et tout, dans le moyen 
âge, fut admiré de ce peuple enfant , 
hors la seule partie dans laquelle ii 
eût excellé , la poétique et la rhéto- 
rique , trop fortes pour nos langues 
encore incultes, et des esprits encore 
peu exercés. 



Ce fut ainsi que l'Europe parvint 
m quinzième siècle. Vers cette épo- 
que, ua débordement de Grecs d^ns 
notre occident , de subtilités dignes 
des Grecs dans Fexamen de nos dog- 
mes ^ d'idées renouvelées des Grecs 
dans nos gouvernemens, de modèles 
grecs dans nos arts , produisit cette 
philosophie dabord religieuse ou 
plutôt théologique, depuis si irré- 
ligieuse y amie des arts des Grecs , 
admiratrice de leurs fêtes, de leurs 
institutions politiques , même de leur 
culte théâtral et voluptueux , et que 
l'Europe a signalée aux siècles avenir 
sous le nom de philosophie modetne ^ 
nom de réprobation et d'injure; car, 
en morale, toute doctrine moderne , 
et qui n'est pas aussi ancienne qu6 
l'homme , est une erreur* 

Cependant cette philosophie n'est 
pas aussi moderne qu'on le pense. 



(28) 

peisme ou athéisme , on la retrouve 
chez les Grecs, où de beaux esprits 
avoient nié la Providence , et nié la? 
Divinité; mais au moins les païens 'n© 
méconnoissoient la Divinité qu'après 
l'avoir défigurée, et en avoir fait des 
hommes impurs ou des animaux sans 
raison; au lieu que nos sages, éclairés 
par une doctrine qui leur montre ,, 
en Dieu , une intelligence infinie , un 
amour immense, une action toute- 
puissante , sans aucun mélange d'im-^ 
perfection , le méconnoissent même 
dans sa beauté. Chose étonnante ! des 
hommes à qui leurs progrès dans 
l'art de décomposer les corps, de 
les classer y de calculer les lois de 
leurs mouvemens , ont ouvert le la-* 
boratoire de la Divinité, s'obstinent 
^ la méconnoître (i), pareils à des 



(i) Les. imcieua jugçoieut h pré^egoe (le^ 
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tenfaris introduits dans uli cabinet) 

qui n'en considèrent que les raretés 

et ne saluent pas le maître : leur 

doctrine corpusculaire s'arrête aux 

'causes secondes , ne voit que des élé- 

mens et des geïmes , et elle prend 

les fùvyens de la conservation pour 

les agens de là création. Comme celle 

des Grecs ; elle est vaine dans ses 

pensées et superbe dans ses discours; 

Elle a pris des stoïciens l'orgueil, et 

des épicuriens la licence. Elle a ses 

sceptiques 5 ses pyrrhoniens , ses ec*^ 

clectiques; et la seule doctrine qu'elle 

n'ait pas embrassée , est celle des 

privations. > 

■ ■ 

^ m» * m ■ ■ ■ <■ I ■ I ■■■! Il I II ' nm^ » ■ I ■<> 

dieux au. désordre dç la nature, et pour eux, 
chaque fevëueiiieQt remarquable étoit iaDôioucë 
par une moustruosité playsique. Les modernes, 
a force de voir l'immulabilité de l'ordre phy- 
sique , en méconuoissent Fauteur. C'est la même 
ijîspositiou* 
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Cette philosopiiie moderne igi)ore 
Dieu, plus que celle des païeBS, et 
ne coîiiîoit pas mieux rho)a;ime j en^ 
core moins connoît-elle Ja sociétés 
L'homme , cette intdUgence servie par 
des organes , est ppur nos soplxiât^s , 
comme pour le sophiste grec , wi 
coq à deux pieds. y sans phimes , ixf^ 
animal débruti^ unie masse orgç,ni^é.e^ 
dit un écrivaiïi encore vivanJ:, ffui 
regpït l'esprit de tout ce qui V environne 
et \de ses bçsoins : doctrine abjeQtç çÇ 
funeste ^ aujourd'hui paisibleg^ent et 
universeHement. enseignée dans les 
écoles , où ÏQn s 9X}€^pe l)ien. fnpjliis 
de prolonger la vie de rhoigsç^ç.phy-^ 
sique , que d'étouffer toute connois- 
sance de Thomme moral. La société 
n est 5 pour les sages modernes, qu'un 
lien de convention que la volonté 
du peuple a formé , que la volonté 
du peuple peut dissoudre: semblable 
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à la tente que le l)Brgej dresse pour 
une nuit, et qu'il «alève au point 

Ainsi h çhiiosc^hie niroâeme cqu- 
fond., dans lilkooiime, l'esprit a?eç 
les tsrganes; dans la sofi^iété, le soiï- 
'Vïeraixiavjec Jiefiisujfita^ tdansl'umv^rg^ 
Dieu même avec h^ sature , partout 
hLx^ause^aaneesGS effets ^ et elle détruil: 
tout .iDnhre ^géuéral €t particulier eiui 
ôtant taat pouvoir i^l à rhojnme. sur 
luî-mémè, aux diefë lies Etats swH 
peuple, à Dieu même aur ru«ivear&. 

Cependant il s'était -élervé; y ecs h 
milieu de lauire^ >ë&ele , jioBr 1I&9 
autre plulosophie que celle d«S:;«Arér 
tiens 3 mais une aiitve méthode de 
philosopher que ceilê des anciens > 
c'est-à-dire, de procéder à ia re- 
cherche de la vérité^ aussi rousoca^ 
(de la pihilasophîe 4ft :pl«8 célèhre qui 
parut alors , fait d'après cette npu^ 



(32) 

VeUe méthode , fut intitulé avec ràîsom 
De là Recherche de là Vérité. 

An milieu de cet asservisseipent 
général des esprits à la méthbde 
d'Aîistote , Tesprit indépendant de 
Descartes osa discuter les titres dé 
ce sage „ à la domination ty rannique 
qu'il s'étoît arrogée sur renseigne- 
ment public; Les écoles le combat^ 
tirent, et elles doivent toujourssoriner 
ïalarme. Les délais quappiortè: leur 
résistance au triomphe deia vérité, 
sont un obstacle aux progrès de ler- 
reiir , ou une protestation tôt ou tard 
lefficace contre ses succès V c'est la 
quarantaine que Ton fait subir aux 
marchandises qui arrivent des pays 
suspects. La doctrine de Descartes 
remporta ( i ). 4r Le raisonnement 



^Bia^Bria 



.1 

* ( I ) Descartes ^ j'entends le moraliste , et non 
le physideo ^ a fait une révolution xlans les 
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» 'lltimaiii*> enmàtière littéx^é , à dit 
»- HetraSsoUj «n'est , pour ainsi' dire ^ 
»' sorti de Teiifâhce que depuis Des* 
> cartes^ et la- philosophie^ n'est autre 
» chose que l'esprit de ce grand 
>• homme >. Et aitiélirs : « Le sys- 
»* tèmë ^ de Descartes est un système 
m philosophique; lesystènïe deNew- 
» ton est im système géométrique ou 
■ — • • — ■_ j 

pensëesi Vbkaire a excite une réVohe ddns la 
société i Voltaire a joui , de son vivant , 3e toute 
sa gloire > et déjà elle commencse à'pâlnr ; Dés^ 
cartes n'a pas joui de la sienne > ' mai» ^éUe-a^n 
accrue après lui, parce que les graQd$ gâûes, 
pareils aux édifices élevés , veulent . étffi vus à 
une juste distance. Tous les deux ont été ac- 
cueillis par des rois qui aimoient la vérité, ou 
ce qu'ils prenoient pour elle. Aujourd'hui, les 
«ris , honteux d'avoir été tronapés par nos cbar« 
làiàns', n'accueilleront plus que des'artiatès>^ et 
le* mondes méàM. détrompé de ses: erreurs, 
nViura plus de goùv pour la vérité. - 

Tome L 3 
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» physkpiej; aussi l'éloqueneëAtiglaistf 
» ne s'est pas perfectionnée depuis 
» Newton , comme l'éloquence fnia-* 
» <$aise s'est perfectionnée depuis 
» Descartes h. 

Cependant il y a deux principes 
admis dam la pMlosophie de Des^ 
cartes qui ont besoin de développe* 
ment , et qui , présentés sans restrio* 
don , peuvent être , et même ont été 
sujet ou occasion d'erreur : je veux 
parler du doiue et des idées innées* 
Les réflexions auxquelles ces deux 
principes vont donner lieu , utiles 
en elles-mêmes , compléteront Tbis-^ 
toire des opinions philosophiques. 

Le doute réel ou feint , par lequel 
Descartes a conamencé, et qu'il con- 
seille comme le plus sur jfiûyen de 
parvenir à la connoîsôAatice de la vé^ 
rite, doit être, pour un. esprit sage, 
autre dans les sciences physk[U€S que 
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ÛBta ieSiABÎetuies morale^. D^ns les 

jKâeneM». purement physiques } on 

peut jrejektfP sfxtnm^ faux ce qui «si: 

-même le plus généralement adopte, 

-et chercher ensuite la vérité 3 dans 

les scienoe|l morales « aA contraire ^ 

xpù taraitent àupouinfiriËit des devoirs ^ 

il fkwt? teèpetter ) OB' que Ton trouve 

généealeaieikt étahU , pour ne pas 

tef omsnencertons les joursla soctéÊé^ 

sauf à. exaininer ensnâte s'a - n'jj* : ta 

poinb jl'ecreur. La. raison. ;1le:ç01e 

aiffi»'ence-«st sensible > et Dessartes 

Wa eu galrde de s'y tnonfper», lui qui 

distingile si nettement, ce ^iqu'it -fanl: 

commeiieer par croire j de ce qu'on 

peut'^jcommsncer pur révoquer en 

dputei Quft la théorie des lois de 

l'onlie ph5»^qt^ soit ou ne spit pas 

€oimttsv;feBiois{kh(y8i^e6 n'en soÀt 

pas moin» oiisiervées dansce qu'elles 

Oiitde>g^iiéiiiÉli, c'«st^^ire, de néoes*. 
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saire; et rhomme qui peat déeoa^ 
vrir , et qui même a découvert tant 
'de choses utiles en physique ^ ne peut 
déranger rien de nécessaire. Les mou- 
vemens planétaires et le * coùirs ré* 
gulier des saisons ont précédé les 
calculs dé Kepler Màe.HMo^ 
Quelle que soit la nati|lre'|ies ftoides, 
et la constitution de lettre.' partie; 
élémentaires y ils ne tendent pas 
moins à :se mettre en équilibre'. On 

ssdgnoit ayant de connoître la âircur 

« 

lation du "sang , et les pompes ont 
étjé en usage bien avant le^ expé-- 
* Hences sur la pesanteur de liaîrJ On 
|>eùt donc supposer sans danger qu'il 
y a erreur dans rexplication^ de ; «ses 
pliénomènes , on doit même le sap* 
poser j car si on les suppose^eoiinuS) 
on ne trouvera plus de Tttison! suffis*» 
santé d'y rechercher rérreurv^'il y 
en a , et les sciences ^^hfônqikes Tes* 
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teront dans nne éternelle enfance.^ 
Après tout |ii importe peu dé se 
tromper en physique, et d'aban- 
donner y même par préjugé et avant 
tout examen , une doctrine , fut-elle 
vraie en elle-même , si toutefois il y 
a quelque * vérité dans ce monde' 
limages cpd passent , livré à nos dis- 
putes 9 comkie une énigme que l'o|;^. 
propose à un cercle de gens oisifs. 
Mais pour les sciences morales ou 
sociales , et la connoissance du pou- 
wzr et des devoirs y par cek seul 
qu'on est né, et qu on vit au milieu 
d'une société quelconque , on obéit 
à quelqu'ordre d'actions qui suppose 
invincîblenHient quelque vérité dans 
les opinions > car l'erreur et le dé- 
sordre sqnt in3éparables. L'idolâtrie 
elle-même, la plus absurde des 
croyances > donne quelque connois'* , 
sance du poàvozV de la divinité et 
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des devoirs de Thoinme ) qui; toute 
confdse qu'elle est ^ a mamtenil oii 
maintient encore chez Jes . païens- 
quelque ordre de: sociétér} selon U. 
remarque de M^ Bossuet j parce 
qu'une tiotion même in^arfaite de 
Fauteur de tout ordre ne peut se 
trouver parmi les homAies sans y 
p/'oduire de l'Ordre. Oh ne peut 
donc pas rejeter sous prétexte d'er- 
reur toute croyance morale ( eût 
Tathéislne n'est pas une croyance , 
mus l'absence de toute croyance), 
sans faire cesser en même temps, 
dans l'homme et dans la société (1)^ 
le motif ou la pratique des actions 
morales; et alors il est a tiraindre 
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(i) Aiâsi les action^ d*humailite Ont éessè 
che2s beaucoup de Fraû^ab , lorsque la société 
est tombée dans FeiTéur , et les institutions pli« 
bliques de charité ont élé aboËes' en^Frauce. 



(h) ' 

<]H« lfi%p^()ii» une fois ^éelmitiéti» 

et ne eatiAÛ9ent rhMttme par le 

tans: fbiaâ ■. dii pjrfitoûsme absolu* 
Vhomm qm commen^oit par 9t»pr 
l»osejC4ii^^e)ea|hépQb6 physiques m»! 
vraies i:;B'giuniît, iiUcor .lootlf powr 
)ea eywnipfK; de plis# pvè» v car la 
lociété wi.^Â jw miefix, m plus uial 
rrco.'^ Oipltiioftt vraies 9u i^^sses 
sur la pli^£iq»e < mail» rbomine.^^ 
coBuaeiieftpar suii$>Qsei' i|n«iM 4o% 
tnne ^.^npOKifo est ]»QDR0>,a toil<r 
ilMirs vam naûwip sttIfiMQto pour en 
approfondir in vérité , pAree qu'on 
ne 2a oomioil; Yamaie esses , et <|«'il 
y a 4^oir^e dans la jsooiéié taiH 
qu'OD n'e >paft M connoâssance pleine 
et entière ii^. la vérité. En an lïiot > 
et pour me némmer j. an peut pré^ 
juger en physique 49$ enieurs part 



ticiilièros} o»^oit>préjilgiBiiéft^BM^7 
raie des vérités géiiévilëB'Ç'.iël^^'est 
pouF' -avoir fait i le conbcKiM,, >pour 
avoir préjugé la vérité en.^li5<sfqaev. 
que le^genre fauoiBini.a !cniv8i''loiig^ 
temps^aiix'a]Asarâité8:Cle la pi^qiié . 
aBKâemie v Q0Ome:'P'eit pooc'^âvcM^ 
préjugé'l'eireuie.^idfui^ kirinoFalegéxié^ . 
raie des nalionS'i que piQ$ifittrs^âf >^ 
de nos )purs y- Hit^^nttaSnigf- surletf 
côtes -arides et^éserteSfd^J^a^isniey 
d*où , coiome les sirèncts ^«lisat^ent , 
par la fadlitéde leojr doptrine iticeiw 
deàse , - tes- malheureux- nayigateuçs 
qui parcourent les mer» orageuscii 
de la science. On ne le di«»'jlaa^is 
assez , ce que nous^^sayonsile/inoins ^ ; 
ce sont les vérités de l'oBdffebr^hysir 
que ; ce que nons< ifiav<MQB{]ffr ooiemE^y 
ce sont les vérités- de J'ocdreiitterali» 
nous disputons en- physique «ur :les.: 
raisons de phénomèn08:\qut nooii 



(41) 
TOii^tidDftCiâttiioître ; miâs.nous toiLt 

téstoilK eA^mofsAe sur les règles dé 

H09*' é&l(»kei,'-i^a6 nous, voudrions 

%nortli^/^Di(ficaites aaroit pu feindre 

on m6«i«}itude.ni6r. l'existence de. 

la Diviâitéi'^BtUi^yoitidans l'esrt 

]iiiela^ii9ttV<é^'il«na^.âoimé, et que 

Gbi^àilkie ttà.t^pÊB'Nsèknipti^éf Jamais 

bomÉMf4tti- génie- n'a^nié- aérieusen 

mèotï la Divinité; idontil est l'exn 

pressioti Isolas vraie et Témanation. 

la, plus Seiiaible. Mais. ce. doute, .c^t 

mortel p<dur: les'esprits vulgairesitïii; 

CDnnoiséânce^'un être infini: est .un 

poids •dosA'iftn a -chargé leur . foible 

JKÛson^ et^qu'eUe porte ayec facilité ^ 

iDais^Uen'JËi^laslaforce^delerepren' 

df^'toàDE(^«i<efule,rSi> égarée pari llima". 

gHiiitioây elle vien^ às'^ débarrasseï: 

un rooniêni. i • . 

L^aàtre- observation regarde Ton- 

girie 'dHi^ tùls idées j question d'une 



(4«> 

luHite imp<Hrtiiice i sortant. ijHIÎoiWt 
dlmi qa'on a fiût de «ett»^ nch^ 
che une science pavli$i||ièisf^ «frn» )e 
nom d^idéciogie : pfett«e^cert<ûl|e quft 
le temps est venK de l'appu^ndûr^ 
et j'osenÂ dk e» dé 1» décider^ 

L'6pini(mr:dea idéttf»iii|ié(i9 m^ 
de très -loiiii-Piaiofty. les fièere^vdf» 
de l'Eglise. y récole â^:9HS^ylm âgff 
Favoient soutenue. Deseaites ra4<<^pn 
ta. Nos philosophes rjpiqd^^ s'ien 
sent- moqués ; et cepéjQd«9t J»',J(i 
ibHBseau y revient sam A'en doiiter^ 
lofsqu'il dit : « Ce ^.Dieçi reut 
» que l'homme fasse , il 41e le lui &it 

> pas dire par un autre hemme « lii 

> le lui dit lui - oiémer ^ l'éçvi.,Min 
» fond de son cœur Xk. DoinlPBe. 411 
reste prise des palans;' et qu'on 
retrouve dans Lucain , liv* SX. .. 

Quidquid fcire licet. 



(43) 

Bt dMi^céfoa 1 pm Mi. / Entum 
scrifnm^^tlfimaà Uoc^ qtiam non dîé^ 

nature ^^tS tmlfintinm -, haù^imu^ > 



-..-■■■<. I , ■ l ■ ..-'.. J , . 



des id^tf» iAifMifM y î^td jTâcedrdê si bietv 
tVeô 'latir dogiare £iVoH< ëasémptivé 
et de Villominùtion panictiUàn } etUs 
théologiefiBCdChdiques fespectoientv 
d'aprèjs l'école ^ une opinion qoi Iéiif( 
patoissoit ipârement philosophique y 
et qui leur sembloit mettre l'homme 
dansttiie Êommuniciition plus intime 
et plus détftchée des sens avec lln^ 
teUigence suprême, illalebranche , 
le plas profond des disciples de Des- 
cartesi 1^ rejeta : sou génie méditoit 
de plus hautes pensées , et il avoit vu 
au delà de l'homme. Leibnitz y revint ; 



(44) 
mais à ,sa (i) manière <f mémift'Qpfès 
qu'elles eurent été . conoibsttQ^^: i)9K. 
Locke , dont il trouYi^tsIfi doptiûieb 
très-mince sur la Ba$mi. disMâme.^ et 
qu'il a réfutée dans de.,ooUTea|^ 
Essais sur ^Entendement humain. Ge- 
peQdan^> jç iie «Irainf^^dQ le 4ii?jei , 
on ne s^éliiM^ jiiiiiais^ jO«|{^tt 

cette .dispute y 0k If i^çbraache. I^aroilt 
bien senti. Qu'étoili'ce qod «^ iidéea, 
innées présentes à p€43ce espidt^ et 
qiii y précédoient toute instruction?. 
3i Dieu les y gravoit li^rmème t cqmr^ 
ment l'homme par venoIlHil aies. efifarn 

t ■ 

<mmmmtmimÊ^^mi^>mm ; i i t ^ j I . ^ 1 ■ 

(i) Leibniu f^t quelles if^ée^.^ott 



comme une statue est daD3 le blûç xle. macbt^ 
d'où elle doit être tirée. Cependant il J a cette. 
différence que^ pour faire un Apollon à^an,l>lo(x 
de marbré , îl faut ôier' ce* qu*il y a de trop ^* 
et que 9 pour ftùre un homme raiÂ>lhiahre d^m 
homme ignorant y il fkrt; lui dodb^ iee ^tiî| tAv 
manque.. . . .*r j - ' ^^;^ 



(45) 
c^ ^: â^idiifôtit idolâtre naissoit ; 
^tàwtàaê-V^àAài diréiienV avec des 
BOtfôÀf 'diMiiilïteâ d'un ^eu unique y 
«oBiotewt jieS'^pfOviBs'pôuvotieht - ils 
Je| «^drBt«iii0i|«:>M«iine <3tifillitaâe de 

mmUtiiÊtévim^lisàe P -Si le» Itôiàine^ 
iippbiti!tatftaliB;eii nâlssaiit^es mémeb 
idëes^^^ibianjjboi'taBt de. vistrvété dans 
Uà- Cfpaàifmsi ïi y^ a donc dés idées 
ihnèeà^ettddîi^^s acquises^ et coifi- 
ment kef ffdéetf^'aéoqmses' fbiit- eiks 

tMÏbliè^learâèBeft innées i?'€Iaf enfin , 
éii^t»)|teiÉ ptRhrè qae«e'i^ôn péul: 
sef|iiénf^ tioftnÉèe oii'.ile-peut'acqiié* 
liistqae'ce^fa^péBt' perdre^ et- ici, 
i^«lWJ«EniÉ!^e Im^ idées iaosses 
^o!if'^.^fBqpéfiM>J, et' jj^erd les * idée3 
mraàÊÎ^ié&ÊUfVrec liû »iet qii-it tient 



\ 



âsij» MtOi». Cet idéèft^Aiièieittef 
à;tPiite. mimtl^mi ifcAIIttt mkâuÊm 

p»pt« On /eti4t^ dgfc;4^teÉ,JiWbH(h{6tt 
fttufda .liL4MiMéflii4af f péwiiiriï ^tqMi 

4>él]reftbhiiii]«lÉ9; tiiMniiJUiiBë ii* 

•tie, et&rt^i'CflpfnèinfcH ^fegpait 
inéseioa Aa'ji^dp ficMéis-^; ^'Jllr^ 



(47) 
^*il |MlâMiNhtti8le«eiii «te sa mère) 
ûH ' ' tfg Wi^yft gir m homme qui ne 
se' ^eroff )lMÉâi vu <fii nirair sur.les 
tMAs dé^ iKMf ^«iMge i opi' ia coulcitf 

de '80$ 'yiÊski'- VmvfâèÉ» aam iof 
tbm^ Hé f ii iy oir <â aonteni»^ «fer 
feiqaé ëirèOMWMliyiViiiStirit définidi|^ 
drtUÉe ttUilittèNi !fiiîtl»le«l eMàkirnisaéft 

il«s idéei'éiMii^ie» tomteon imioce»> 
s^leâ^dit put latéUeeei; et la ndigkiiB 
ilrttiefteîtV'pOtt^ ainsi 4ire, soos la 
mafn 'à0ftamle mcmdei et dans Ja 
bondie-des'ei^Bm; ' - < r 

OitHr<ïllh)iliiiieeK^evlkm3^èulMc>> 
^fiàfpLë ër IMIHffeIkpf «t 4coim»mt'Se 
petfeéÉéâ^'^e la «eli^oni fât ttte 

fftt'MéllalIffiir^^^a ^ nainreileée 
tobteé^litt '^iSetiÉiss , lorsque ks éié»- 
taen^'4e lÉM^ crùym^ Éioias ense^- 






(48) 
gnént 'Qu'elle' est ' suÈfialÇisMM^ ^i 'M 
Tevénoit Féquiyoque,4efi»iip!ffl^ff>tyf^ 
«t' naturel f qm a fn-odiilbJr4ç ^^IP^Budi^f 
ibrreurs , «t , < par ane ëmte: iné^taU» i 
•ÛB sa grands Aéi60TdVè8,:/iak^X^^&^^.y 
:sSuis doute,' e8ljsiana«ir<|l£eij:sHlpii;apr 
fâeUe' k' /tâttàie^blfisotBmei^ii'ignôr 

iràee ; et^%ar<cdfni0tidit»]ilfltiv^ r^fliit 
élrAè peut ac^tifftf ipép 8e$ «^Mte^^i^om 
•et,' dans ce seo^qf tatitiifie^mipiissa^içjl 
ide! vérité înoraleilii «eS: snitifttiurelie j 

ri 

liiais la reIi^B«skrce,qtt|il jfa de pll|$ 
liaturél à-rtiomme'poiir^onâer s^ 
raison et régler ses ' actions vsïi^f)!} 
iroit' là iiatiare ïde. r«tre- là(0Ù2'eUe est , 
«l^eë^à'dire^ d9BS:}9 pl?^l^d^4^^'é^ 
idan^^ré^at de. l'être; a^f^opipl^j^DaBy 
&it 5 état de vltîlitétde4'ii$fôipf^ [^y 
«ïipie i opp^ à Vém.^Js^imf'^rMé 
iàe -lumière -pittor'; rl'faonKfi^i j9;|f»ri4% 
^posé à l'étaf d'igùoiïiiipa^jëïatide 
«ivilisationr pojur la soçi^ ïTfii^PPQf^ 



^>iba«iii^ct»i3rtffti^V âégi^ 

ii>rtli|^iirtiiirtiiniiCi>in^iiiriiririrl"; 

Tome ï- 4 
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^ la chercher dans des<ioniviB6ie»* 
tiens directes avec Vé|ènKlj|çilii|Î80D9 
opinion expessire e^pvtt ééf«ia#6l9 
qui supprime ;tfopid^i^éeëîpilënift4>> 
^ûçes. Goiidittac pécka.'pn>i«4é0Mir 
opposé yHèt,t|9fto;W{^i»ère^ ]%^4Mi» 

signes ôfi^ifwiéfAlèlKfiptpekitàbmmi 
çei^e, f^iipM^^^iLseBibfeqnslqiMK 
£;nsy touchée» maisidoiitàés pi^ingéir 
d4|9.te$ r^lo^giient toii|ou8i(.M3i«ifanir 
inanqua àd'up let'à L'autre c^iiefai»^ 
à i'^miue vintellectuel «ote-iapplifit»' 
t^n^r^le et positive d^iinifk>ginenMi*' 
daipentaL dç» l^t f^iâété>fQteU6i|tueUiii> 

<^cr^gi9«$« i:^e €0iidiif»d*',Biifii£^i 
rjx^me^j!^fe|>ii<;^ag|<aGriii0iifc^fiiai>< 
et jde dif^ .^a'fli«[|l qtM{£Mp9Wil|èttUl 
gjçnçe i^uftn^goA ^ ft'art i rvf i y w rj j ti i ^ 

8y^fifançc(»jft(<iéroel'ihwiiiridi'JHtièo 
%enQ» MHil «'l«f«ilMin9|*4PW^ 



( 5* ) 
parok ^tWtfffetsipn de scm esprit , ce 

qui «veutiliiié qae l'être pensaiit s'ex« 
pHqné^ r-^re parlant. Alors le mys* 
tàKde 001 iAéé6 leur eût été dévoilé; 
ih' «ittdiJB!Bt.>irtt quie Jg cOtinoissance 
des véiité8«n0ti)esjqii»èol!kt nosidé^^ 
e<èi mn^^.^iàit^^dtttis'^fhpi^mè ^ mais * 
daib |a;JOJQié|éij|^daBà CCI sM qu'elle 
peufe.iiev'pi8(Se::^iMFerMââastops les 
libmmes , et qa*BU, contraire eHe ne 
peut pas ne^pas sè-trouver plus ou 
moinrdam tçutiM les sociétés , puis- 
qoMl- ne ppat ttiéine y àvèir «étcune 
forme defociété sans conuoissance de 
cptciqiievaMt^ittorale.Âibsi l'tiomme 
^rtnmàdenrJasodété, jrtrouTe cette 
tpmeàûsmké^m^euf^ sabétitntiôn 
iMiÎBiiis oaiiJ«rie -à sbniprofif , sbus lÉi 

yvtrie^ peipébi^tteinent subsistante 
diàf Iftvisiciétéi. vt>e là vient qu'on 
Arawf0^^^ÊpB4!ùjaStei les sociétés , avec 



4* 



mxe langue {urticoléct^ ui^^^^OBj^ôfr*/^ 
sançe plus q\\ moio^i dûviçte^ , d^> 
divinité , d^esprits,; 4>(^ «^t fil^ 
tiur , etc., et gu'oo: pc^ n<^rpas>kM 
trpuyer che;^ . mm, le%. hommes :« edti 

c^iea^ ceu^ qi^;^es. ai;ci^QS^ oToiewt) 
séquestre64^ tout j^mçà^Pire^tay^çle^ 
hpinniies , je|[piriF49 .:<& Ja is^él<itÛMK{ 
de la parole, • j i : » uhau f"» -• ; :'>*?i 
Il faut donÇ;a,pprendi!C^aiix hpmmear[ 
ces vérités^ s| Von Veutii|yi*ils lëa coorfi 
uoissent ,.et Ipur p^rleii Isl parole dc^) 
Dieu ppur f^'ils aient >la^>pehsée ;ai 
Dieu; iJ. faut même. k« ^instruire *dcffji 
les preipleri^ joujts de l^reidstënûe^ 
formier lem!T9|fic^,9flrant!kprs:$eiiax> 
garce que çe^gi^. e«t 4|^8tiné fi^posop^t 
x^ptander, dj^itiiSi^s pj^inerde d^tscurd^^ 
précéder; dans.^^déye)op{]^çcji^f^ 
qui est destiné à obçir, çt J^ca^er|ai» 
études physique^, -*l^ .^«i^tj^fs?? 



C^3) 
•ptît éf fOéGîBpeht le corps, pour Fâge 
où lés pàtssioiiB font irruption dans ie 
cœur dé Hkonime , et mettent , pour 
ûinâi dir0;> à 'leur disposition toutes 
sed facultés physi<]ue5 et morales. 
Grâces' À ITà^téUr d'Emile^ on suit , 
•dans TédijicèitiQli acluelfô , '■ uhj^ mé- 
thode absoliiméiilinvérsè jpnôus avons 
des naturalistes deiihitans, et des 
athées dé vingt : oh donne aux sens 
la raison à former, comme dans la 
société on attribue au peuple le droit 
de faire son souverain y et nous savons 
tout de^ là nature, hors par qui elle a 
été faîte , ;^t. ce que nous devons y 
faire. Où dira peut - être que des 
hommes élevés sans contioissance de 
la divinité, formeront une société où 
cette cèimoissancelne se trouvera pas; 
mais une société sans connoissance 
dé Dieu ,. si elle était possible, seroit 
un r«p|}>rQchcfBent sans réunion, un 



(54) 
ordre sans règle indépenâtfhte ; ^y 
àuroit des forces , et point d^àtatorîté*; 
des volontés , et point derasot^ phrtite 
desséchée dans «on germ» qui tik 
sauroit se reproduire, et U ^éstioh 
àe Bayle sur la pôssiMiië d*ànë sd- 
ciété d'athées ) estpHis itfépté ëncôèb 
en philosophie , qu'eUe n'est scainda^ 
leuse en morale. ' ^ 

Cette proposition rationrielle : ^cLa 
» pensée ne peut êti^ connue que 
» par son expression ou la parole », 
renferme donc toute la sciencè^c 
rhomme , comme la maxime chré* 
tienne : « Dieu n'est connu quef par son 
> Verbe », renferme toute la scienfcë 
lAe Dieu, et par la même raison. 

La parole est l'expression natui* 
relie de la pensée ; nécessaire tiom 
seulement pour en communiquer aux 
autres hi connoissance y mais point en 
avoir soi-même la connoiftànce in^ 



( « ) 

tinieyi9^4||i*Qii appelle avoir la (Sons^ 
^lencè ^ft aps.pensées. Ainsi , rimagè 
quQ m j|S||!|^. miroir in'est indispén- 
i^llieiQci^tijfi^essairè, pour <;onnoîtr6 
lacpufeaif dçii|e»|fpi]X.eti<B6 traits dé 
I90ii,i[i^gjf»^^i9si£lateûè^^ lié* 
ee^nsj^otir ypirinQii p^pre corpéi 
/ J(4a> p«Bsé(^»i4e panifësté «donc à 
riïDiiia|e><.oa se réviè|e ay«c T^xprest- 
tion .et piK'i ^'expression ^ pommée le 
soleil .sr ùai^^ à^oi|s parla lumière 
et avec la^lumièrev Mais si je ne puis 
çpiijpoiJLre ,i^a pensée sans une exprès- 
■ ûon q^ la. ruade sensible , je ne puis 
entendre 4)ne expression qu'autant 
qu'elle sert ;^ rpvêtir une pensée, et 
une QXp? essioA qui na pas de sens oii 
de pejnsée. e^ un son. un bruit aux 
^rei^é&(i^). La solution du problème 



■- :( 1 ) Uo «nfatil qm' a l'esprit plulôt développé 
4pm Yorg/um W^% ce qui 3e voit fréquemment ^ 



\ 






V lilté physique», n^ jg^r^\^j^l(hçmfiaÊ^ 

«t. i donne dés^ sigéés, XMm éijtawiqtt^s' ^inlèlH-i 
8fiFïf?^-, Lp ^eiTipsi^t , ;ep qui Ijongaiie. itocM «st 
développé çt qi^i 3'a pas 4'ii»t^ei»ce.^ j^\fi 
des paroles dont il p>ntep.â.pas lesaiSL» çt ne 
donne aucune marque du il les cou 




la 



PuQ rend des pensées ^^f anu ig r e nd ^des sour;:* 
qui çxprimflAt; nM ; p«w4^r ieif.«raiî jpa» les . 

siennes. , ; , , f,.; -, •, •:.♦ -U »o/ tu^rj;'!.; * xmi^ . 



I 



. ■ . ■ 

, ■ • . '• ^ ■■■• . » ' ■ 

j444^a$^pi^v^péfations. de notre 
ll^piâf>43if»l»ï»éô.^ye<? le jeu de nos 
piSfSf^^^^^/h*^y»tèTfi-mêîàe dé 

:J^)l9î4Qiflll^#li y W^<>n^^^ dans la 
i4^c«^«tie«iip«|i9ei ^(IViB j lit c«s 

fft4h^if^USi ia^m^fO^f i « Mon esprit 
)^ parle quand ma langue prononce ». 
I^ Epit* BWcCorinth.^ çh. XIV. 

-y" ir>'i ??"■ ;/'-^- ■ 

... C\t^*''??*'*'*v-"^ de l'âme, les aatrçs 
^«8 OjHfD^^j^jji n^ jqiajaafie les ouvrages où 

l'pirttilitjK jie^i'^i^ re^ aux organes, 

Sf MP^^5 ^«»T^«°Î à râine. Aiisi, dauf 
]f^^aipf!^ ^% .h. i^ii^tM > I«s vus oQt tI!^lté de la 
j;t4!P*J>!»fof»tfl^4e !a7pi»Ktique ^ il.faut , pour 
ilipi^ f«%rW?iîÇI?^^a.J>oliti<pe.dans la religion, 
et jde la rdigiov dans la pQ)j}jfgM(. . > .... 



t 
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(58) 
I^faat'doticidesparoks^péttpjpëtlilit' 
ses idées, comlne ii"Dkbtâé«-»îdéÉè 

poar parler- Wt étf^ elittNldi^ (l])E^M 
faculté de pensél^ est"litttHW>éty^iiiiyÉÉ', 

puisqu'elle «rtnowMliéliicë; et qi»M 
d« peurômèetmiitiiMMiBie »ii»fti> 

édité drpt'MerViiMSi i1hrt^»'P«r)<ir 
est ac9in>jf>ét.ftbttt' 4 # l l t" èè a 'ênité0^ 
puisqu'oir-tbil' dte< ' faa pi »ey «qoif lié 
parlent pas , parc« iqu^lè^ il'*Mit«iidefit 
par parler , et qu'on Yi>it palier t&a$ 



i lit 



( 1 ) Les muets parlent par ^gestei , parce (pills 
pensent par images , et le geste est rexpresskm 
de l'image ^ comme la paiDle f est de Tidée* 
Justice est une idée : at'bre-est une imûge^ijeÊlô 
distinction fondamcmtale sera eipHçnicé* Au 
reçte^ les sourds - m^ets peuvent trecc^ir . la 
parole par Fécriture : 3s là voient et n&finSssent 
pas, et c'est là Tolijet de I ediicatkytf cja'bb léàf 
do!"n3. Cette notêa paru n^cesisairebàitr^àitfdr 
Tobjection tirée des soiutb-mttéts'^ ^qm ààriitt 
pu aurêter le lecteur. . ' *..v :::* . ., :♦ 



les liQfBiiiiéB qui entendent parler les 
-aiiIre&^L^ii %t l'autre sont insépa- 
itibittidrimienr opération mutuelle, 
et • •'•exercent. simulfanément. On ne 
^nt do nepé ftsér sans se parler à soi- 
même y aw^ioins pour les idées dont 
l*6b\ifi^ti» peut être Jigurë par le des« 
sinfideii^ ctette ejtpreeitîoti de PEcri^ 
tureen parlait delà Sagesse : <c Dites- 
^moiaoïi noiii) si vous le savez »; car 
Tesprît ne^eherefae jaihais que des 
noms : de là ces passages de J.-J. 
Rousseau : « L'esprit ne marche qu'à 

: » J'aide du discours et la parole 

» lue paroit avoir été fort nécessaire 
* pour inventer la parole ». Preuve 
' fle ropiftibn 6à étoit cet écrivain, que 
la parole est veniie à Thomme par 
transmission i et que lès langues sont 
an don,. Pc là enfin ce mot de Gon- 
dillac lui -.même , qui de temps en 
temps tombe dans la vérité , comme 



t 



un hdmroe qui va à tâtons trèUTé«|aet- 
i^uefôis uii€ porte pour M^i* : «0â^ 
.» méthode dé ^cienëe^'ë8f.'i|uune 
» langue bien faite ». ;(dé qiii Veut 
dire qu'on a toutes les -^pensées d'un» 
science 'quand' oii^ eii.à toàs les niots. 
L'homipe> : à ^elt^tke^ injstent; qu oh 
suppose^ de. ïa dioléé » a ^ donc reçu la 
parole , et i^a pu Tinvénter'cqimnie il 
la reçoit aujourd'hui , et ne l'invente 
pas (i). Et admirez la fécondité , et , 
pour ainsi parler, le bon sehs naturel 
déce principe. Soitqùel'Ètre suprême 
ait créé l'homme parlant , soit que , 






(i) Un enfant sourd ne neÇoit pasJa paiple 

et ne Im vente pas : mais un enfant doué de 

\ ' •.■ ■■ • ■ * \ • ■ ■ ■ 

l'organe de roiiïè , ' devant lequjel y jTîl j^t^it pos- 

sîble , on dirait toujours des paroleflf' forgées ^ 

sans liaison et sans auciin sens ^^ n'inventerait 

pas plus que le sourd à parler raisotaOBbletneiit 

e t de manière k être ,^ntendu« .. , : ; j î • î . ' * - * 



{f^^«j|^j$ns qui nous sont inconjt 
nnsyi^ti^â jnoas est inutile de con-{ ' 
nc$b»jit:^id ait d.Onnila -parole aprèsi 
IWoir ^n]^<{f )i 9.e4,ceFfain, c'est-i-- 
dire, conforme à toutes les notions 
de la raison, que cet être infiniment 
sage, puisqu'il est infinimentpuissantjl 
n'a pu mettre dans les organes de 
l'homme que des paroles de raison, 
comraeil n'a mis dans so'n intelligence:; 
9te des iâéesde Térité.Il lui a donc 
doii^é avecla parole desmaximes de! 
c.iti;ai>ce>«t des règles de condiiitei' 
des lois .pour ses pensées , et des loisJ 
pour, ses actions ; et, sur ce ploint Ha 
iaisons,'aceordeaTec la doctrine des 

■ '■!:: : ^U-„',ti '\:iL .:\ ..■- ■■ .: ' i .i' 

.î) J> 'i V\'>i iii-i: ;1m.' •- i ■'.- ■■■' 'i >': 
(iJJ>YOTiondM&ç^m«|idi.XXX>riUjj 

TCpa^'i4iPone': ((£M;oevôtù,ditDieuà.Ji^b,, ' 

il fpÀ' nH^]^'de U Urré'd'âr^e,' ei^uï^'en' 

» tjKot^ftiipjîé'Tiin u&ai'^'iiî\uleM' difimi'U 



Hébreux ^ qui nous montre rètre sa- 
préme conversant avec le premier 
homme, et donnant des lois écrites- 
au premier peuple; parole qui se re- 
trouve avec mille modifications diffé- 
rentes dans les familles les plus bar-* 
bares ; lois qui , à travers mille altéra- 
tions, s'aperçoivent chez les peuples 
les plus sauvages; et la mythologie 
païenne nous inontre aussi les dieux^ 
conversant avec les mortels, et le» 
législateurs païens font aussi venir 
du ciel les lois qu'ils donnent à la 
terre. 

Les théologiens, partisans des idées 
innées j entendues dans le sens absolu, 
insistoient sur le fait historiquement 
certain de la révélation écrite de la 
doctrine ; mais ils ne connurent pas 
le fait.physiquement nécessaire de la 
révélation parlée qui avoit précédé. 
La vérité historique peut toujours être 




( 63 > 

«•«làJNtliWI» l^^e <^ , quoique cepi 
ImMiiifÊltft^mlf» honuaes, tous, le» 
t$lii9ftHlt,0iîiiAesiieu«^^lle n'est ^'-^ 

âKp^i|M1^|^ii|l>M ti^^ iftti en a été le 
th^re^iilîMlRpQ 4|u«(4^fl^A été Tépo? 
qi»e^k(lijiei]ii«ii^e9;i|(4i«oii0otiété leâ 

iBl^g^^ la nuit 

tpire est caiit.ei»ppraine.de la. Fable;. 
i^9jla;|i4«e$§it:^ physique pst. vraie, 
Qil:4tld«QMkt»U)0urs, partout et pour 
tous :«iil*l|Oiiifllie aujourd'hui ne peut- 
noerbhr Uppàro)^ que par transmis- 
^w, H a*lt fà'tttais piî ràe'qtiéfir pai^; 
itttentiiQiiy Wéi^ë qué^'si Ton peut 
OPQser un iffoiDlisseinent dans ses 

'««.n.^ ftiOTMj cTïiJj.-. i.: ■> T ■>; . ■ .. •■ ~' 

G«AiPiit|l itqi^»ie;de rieiifl|^^ d'un < 
4ln!i jMp4âM>dl|^l'liK»»fl^^ d'une 



# p 



( «4 y 

loi antérieures^, rai<^éeâVttlia|dtllW 
également iorte ;' si -^àx^ ifht^lfta^ 
que, posé- les .opértii^çnîi^^^iqel^ 
géhce humaiï^ ,• et le^ç^tf^^rnupéâiei^ 
âairede ses organes, il est impossible 
à i'hbmme -de découvrir la parole et 
a^K faire un langage, et que , loin- 
d'avoir inventé la parole , l'homme' 
M'auroit pu, sans la parole, avoir la*^ 
peiiSéemêmede l'invention (i). *' 
. , ' '■ " .j '; ■■ r. ,. -• .ijtft .moo *-■•■■ ■l'tif^i 

iaventé la piiY:A«^ iinitmoi^ÔîtïitËftry^'Jèu^ 
0Brsoiiii9ges> flt leur ^^QtjfannB pitipres opéît 
r^ÛDiis. Çet-tiifant (mppolifsJ^f%3^^4^4'9*n 

""" ÎÎVftï 

de pei^'^'dè'-^fl^o^'i'^A ^ 
dejagemePt,eipiQgiwbtt'gattigfttffej|Biij i M^ 



(65) 
i La distinction de religion naturelle 
et de religion ^^«^/ee ne contribuoit 
pas peu à éloigner les esprits de ces 
recherches. On regardpit la religion 
naturelle comme une religion innée ^ 
et. cette opinion se lioit à celle des 
idées innées ; car ce n'est pas pour 
laisser son Emile dans l'ignorance de 
toute religion, mais afin qu'il ne suive 
que la religion naturelle^ que J.- J. Rous- 
seau ne veut pas qu'on l'instruise dans 
la religion, parce qu'il suppose que 
l'enfant peut connoître sans instruc- 
tion la religion naturelle. Mais la re- 
ligion même naturelle, la connois- 



joniier rhomme sans voix articulée ^ et par coih 
i^ôoent au dernier état de brutalité ^ précisément 
cdiïime raisonnoit en lui-même Leibnilz^ qui^ 
a^rec lesr.ooimoissaiices de toutes les langues dé 
J*Eîurope ancienne et moderne ^ cherclioit à 
ÎDTenter nue langue universelle. 

Tome L S 
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sance dç Dieu ; de notre âmè et de èes 
rapports avec Dieu , v«at être appirîàe 
ou révélée; comme la religion ap- 
pelée révélée ^fides ex audituiét la relî-i? 
gion révélée est aussi naturelle que la 
religion dite naturelle; mais Tune a 
été révélée par la parole^ et elle est naOn^ 
relie au¥ hommes en siolciétéde famille 
primitive, isolée de totite autre sor> 
ciété ; et l'autre est révélée par l'Ecri-»- 
jture 5 et elle est naturelle aux hommes 
réunis en corps de nation. Sans doute 
la religion naturelle est un rayon que 
l>ieu fait luire dans nos âmes; mais la 
parole est la lumière distincte du so«> 
leil, et sans laquelle il ne pourroit 
frapper mes regards. La parole est la 
lumière qui éclaire tout homme venarà 
en ce monde ^ et qui luit di^ps le UeuL 
obscur de notre intelligence, pour 
nous y faire voir nos propres pensées^ 
comme la lumière physique, pénér 



1 . 
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trantâans un lieu obscur, me fait voir 
même mon propre corps. Les cîiré- 
tiens disoient, comme Cicéron en par- 
lant de la loi naturelle , nata lex quam 
non didicimus, « cette loi innée que 
» nous n'avons pas apprise » j et 
comme Lueain, ils- disoient de la Di- 
vinité : Nec voàibus uUis numen eget, 
<( la Divinité n'emploie aucun langage 
y> pour instruire Thomme ». Il semble 
qu'on crut plus digne de la grandeur 
de Dieu 5 de supposer qu'il nous donne 
des pensées immédiatement , et sans 
l'intermédiaire d'aucun moyen ou 
milieu qui lefs réalise et les rende sen- 
sibles. Sans doute l'intelligence ab- 
solument incorporelle peut avoir des 
idées de cette sorte; mais l'intelli- 
gence organisée n'a un esprit qu'à la 
charge de se servii" d'un corps : que 
si elle est pensée, elle en a ou en ac- 
quiert l'expressionj et Dieu soumis 




(68) 
lui-même, et plus que l'homme, aux 
lois générales qu'il a établies , a donné 
la pensée à condition de la parole, 
comme il a donné la vision à condi- 
tion de la vue, et l'audition à condi- 
tion de l'ouïe (i). 

(i) Parole , vision , audition, sont l'aclionde 
l'âme; articulalion, vue , ouïe, sont le jeu des 
organes. Ainsi l'âme entend , quand l'oreiJIe 
ouït ; elle regarde ce que reeil YDit; elle dit ce 
^ue la langue articule. Si orem liuguû , spiriius 
orat. Ainsi ou peut articuler sans rien dire ; ouïr 
saus eutendre ; voir sans regarder , conune ou 
regarde sans voir , on entend saus ouïr , on 
s'exprime même sans parler , sans gesticuler, et 
même par le silence. Rien ne prouve mieus'ia 
distinction de l'esprit et des organes : et ce qu'on 
appelle la physionomie , dont les yeux dans la 
figure humaine sont le trait le plus marqué , 
n'est autre chose que ce regard de l'âme et celte 
expression générale de nos senlimcns habituels, 
tqui se manifeste même dans le repos de nos 
organes. 
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Les sophîstes,plaséclairés sur leurs 
intérêts, s'emparèrent du poste que 
leur laissoit la négligence de leurs 
adversaires; et pour ruiner la certi- 
tude de la révélation écrite^ ils cher- 
chèrent à établir l'inutilité de la révé- 
lation orale, en supposant possible 
que l'homme eût lui-même inventé 
la parole. Ils commencèrent par sé- 
parer l'une de l'autre, et reléguer 
chacune aux deux pôles du monde 
moral; la révélation et 'la raison^ 
comme si larévélation ne devoit pas 
être raisonnable, ou que la raison ne 
fût pas acquise par une instruction, 
qui n'est autre chose qu'une révéla- 
tion divine ou humaine! Ils furent 
aidés en cela par beaucoup de chré- 
tiens, qui, à force de vouloir dépri- 
mer l'orgueil de la raison pour re- 
lever le bienfait de la révélation, fai- 
soient pi'p'ique douter si l'homme faifc 



t l'image de Dieu avoit une raison 
suffisante pour recevoir la révélation ; 

qui, d'un autre côté, foibles théo- 
logiens , pour parler avec M. Bossuet , 
croyoient, ce semble, la raison assez 
pénétrante pour ruiner par ses re- 
ctierches, ou du moins afFoiblir la 
certitude de la révélation , et qui igno- 
roient que la foi n'est jamais plus 
simple que lorsque la raison est plus 
éclairée. 

Quoi qull en soit, les sophistes , dé- 
barrassés de la révélation, et quel- 
quefois avec des protestations de res- 
pect, comme de jeunes libertins se 
débarrassent de la présence d'un vieil-- 
lard incommode , et restés seuls ayeo 
leur raison qu'ils âppeloienft Hatu^ 
relie , cherchèi'ent au plus étennahtdé 
tous les phénomènes, celiii di© Ja pâ-* 
role,uneexplicationnafure//e, et voici 
ce qu'ils imaginèrent de plus naturel. 
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Les uns, sans être retenus par ce 
respect qu'un écrivain doit toujours 
conserver pour ses lecteurs j dou- 
tèrentsi l'homme n'avoit pas pu naître 
sans père ni mère de son espèce , ou 
sans l'intervention d'un être supé- 
rieur à lui , et par la seule énergie de 
la matière. Les autres se contentèrent 
de supposer qu'il avoit été, dès sa 
naissance, séparé de ses parens, et 
que cet être foible, indéfendu par la 
nature, avoit pu, seul et sans art, se 
défendre contre les accidena exté- 
rieurs et qpBtFe ses propres besoins. 
Cette dernière hypoliièse, fout aussi 
impossible que l'autre, mais an peu 
moins absurde , fut celle sui' lâf|iae}te 
Condillac éleva à grands frais d'inaa* 
gination l'édifice de son Poman sut 
l'invention de la parole. Il âvfÀt Sup* 
posé l'homme une statue, poUr nous 
apprendre comment il peîisoit^ il est 



(70 
fit une brute, pour nous apprendre 
comment il a voit inventé de parler; 
pour mieux prouver que des enfans^ 
abandonnés avoient pu inventer la 
parole, il s'appuya très à prppds de ^ 
l'exemple de quelques êtres à figure ' 
humaine, trouvés dans les bois/ménie 
deux ensemble y dont aucun ne faisoit 
entendre un mot, un seul mot articulé) : 
et dont quelques-uns pôussgient des 
cris semblables à ceux des animaux 
au ;nilieu desquels ils vivoient : nou- 
velle preuve que l'homme apprend 
plutôt l'accent de la brute , qu'il ne 
peut se faire à lui-même sa paroles: 
Jamais plus de rêves extra vagans^ 
de suppositions gratuites, de prôr 
diges , en un mot , ou plutôt de mons-^ 
truosités pour donner une explica- 
tion naturelle ; et j^amais on ne s'éleva^ - 
avec plus d'impudence contre Tex- 
périence , aussi ancienne et aussi uni-f 
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verselle que le genre humain, de la 
transmission nécessaire de la parole , 
que l'homme reçoit , si elle lui est 
transmise, ignore, si elle ne l'est pas, 
ou ne peut pas l'être, reçoit telle 
qu'on la lui transmet, modifiée dans 
ses lois, suivant les nations; dans ses 
accens, suivant les contrées ; souvent 
dans ses habitudes, suivant les fa- 
milles. Aussi J.-J. Rousseau, frappé 
de la contradiction qu'il y a à suppo- 
ser que les hommes soient convenus , 
sans se parler, de tel ou tel langage, 
et de ses règles générales , partout les 
mêmes, après avoir discuté cet amas 
de rêves incohérens , finit par dire : 
« Pour moi, convaincu de l'impossi- 
» hihté presque démontrée , que les 
» langues aient pu naître et se former 
» par des moyens purement humains, 
» je laisse à qui voudra l'entrepren- 
ft rire Ja discussion de ce difficile pro- 
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Et remarquez quelles canséquence» 

importantes et opposées naissent en 
foule de ces opinîona co&traâictoires^ 
Si le genre humain a primitivement 
reçu la parole , Ê&mnfe nous Favon» 
dit plus hdut, il est de toute néces- 
sité qu'il ait reçu , mee la parole ^ 
la connoissaoce àe la vérité morale^ 
Il y a donc «me loi primitive, foiv^ 
damentale , souveraine , une loi-p 
principe, lex-princeps^ comme rap- 
pelle Cicéron, une loi que l'homme 
n'a pas faite , et qu'il ne peut abro- 
ger. Il y a donc une société néces- 
saire , un ordre nécessaire de vé- 
rités et de devoirs. Mais si l'homme >^ 
au contraire , a fait lui-même sa pa*^ 
rôle , il a fait sa pensée ? il . a fait sa 
loi;i il a fait la société y il a tout fait^ 
il peut tout détruire : et c'est avec 
raison que dans le mélne parti qui 
soutient que la parole est 
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tion humaine, oif regarde la société 
comme une convention arbitraire , 
et qu'on a dit : « Un peuple a tou- 
» jours le droit de changer ses lois, 
» même les meilleures ; car s'il veut 
» se faire mal à lui-même , qui est-ce 
» qui a le droit de l'en empêcher » ? 
et que Jurieu , allant plus loin en- 
core , et déchirant le voile officieux 
qui couvre la souveraineté du peuple, 
a osé dire : « Le peuple est la seule 
» autorité qui n'ait pas besoin d'avoir 
» raison ». Kt effectivement la raison 
et l'autorité populaire ne se trouvent 
que bien rarement ensemble. 

Si le langage est d'institution hu- 
maine , comme l'imprimerie et la 
boussole , la parole n'est pas néces- 
saire à l'homme en société (i); car 

( 1 ) On veut que l'honime sans parole soit un 
"""liai. Il n'est rien , parce <jue l'auimal muet 
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rien de ce que l'hortime invente n'est 
nécessaire à la société , puisque la, 
société existoit avant l'invention. La 
société , même domestique , n'est plu» 
nécessaire à l'homme ; car l'accord 
libre du père et de la mère pour la: 
conservation de l'enfant , supposa' 
volonté , pensée, expression par co: 
séquent , et si l'homme a inventé I; 
parole , l'homme a inventé , je ni 
dis pas le mariage , mais la famille. 

est dans sa nature , et que l'iionime sans expres- 
sion n'est plus dans la sienne , et ({u'un cire qui 
est liors de sa nalure n'est pas. Ce qui prouve 
que riionuue n'est point un pur animal , même, , 
sous le rapport de la reproduction, c'est que^ 
l'animal est plus ardent à mesure qu'il est pluM 
sauvage , et l'iiomme plus froid à mesure qu'^B 
est moius civilisé. Otez un degré de vie socialeB 
ou de civilisaiiou à des peuples qui vont nus, i 
tels (jue les Patagous , et il n'y aura plus mèm& 
de sexe parmi eux. 




Et quand je dis la parole , il faut 
entendre l'expression de la pensée, 
même par gestes, parole de ceux 
qui n'en ont pas d'autre, des sourds 
et muets , mais parole transmise , 
comme l'autre, pa ' commerce des 
hommes; caries a: k. n'ont point 

de gestes , quoiqu aient des mou- 
vemens , et des a\ ;Ies n'ont point 
de gestes, quoiqt Us aient la parole. 
Des enfans abandonnés, hors de toute 
communication avec des hommes 
parlans , ne feroient point de gestes 
imitatifsj quoiqu'ils eussent des mou- 
vemens animaux, et qu'ils donnas- 
sent des signes involontaires de plai- 
sir, de douleur, ou de besoin. Mais 
pour faire des gei Imitatifs , déli- 
bérés et avec intei t i, il faut avoir 
vu des actions à iter, avoir ob- 
servé que tel geste correspond à 
A=u„_„„*;«» ^ «t avoir vécu par cou- 
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séquent en société avec des êtres quîj 
pensent et qui s'expriment. 

Si la parole est d'invention humaii»^ 
il n'y a plus de vérités nécessaires^ 
puisque toutes les vérités nécessaire» T 
ou générales ne nous sont connues 
que par la parole , et que nos sen- 
sations ne nous transmettent que dtes 
vérités relatives et particulières. Il 
n'y a plus de vérités géométriquesî 
car comment sais-je autrement que 
par la parole et le raisonnement, 
qu'il y a des lignes absolument et 
nécessairement droites , des cercles 
absolument ronds , des triangles ab- 
solument rectangles , lorsque mesj 
sens ne me rapportent jamais que de 
lignes relativement droites, et de 
cercles relativement ronds ? etc. ete 
Il n'y a plus de vérités arithmétiques 
car mes sens ne voient qu'un , un 
un, et c'est ma parole qui coi 
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trois, quatre, cent, mille, etc. etc., 
et qui combine des valeurs qui ne 
sont jamais tombées et qui ne tom- 
beront jamais sous mes sens. Il n'y 
a plus de vérités morales ; car toutes 
ces vérités ne noi sont connues , 
que par des forn de langage que 
l'inventeur, libre i lans ses inventions, 
f pu ne pas inve er, ou inventer 
toutes diiFérentes de ce qu'elles. sont 
aujourd'hui , ou différentes encore 
chez les différens peuples; car pour-r 
quoi n'y auroit-il eu qu'un inven- 
teur.^ Il n'y a plus de vérités his- 
toriques , et l'homme ne sait que ce 
qu'il voit et ce qu'il touche, et en- 
core, s'il saisit les êtres, ne peut-il 
combiner leurs r ports , puisqu'il 
ne les combine 'à l'aide de la 
pensée exprimée par la parole (i). 

' V* " '" é des langages , dans le sens 
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., Et remarquez que presque toutes 
ces conclusions ont été tirées par les 
sophistes modernes, parce qu'à cause 
de la liaison nécessaire de nos idées, 
l'esprit de l'homme est conséquent 
dans l'erreur comme dans la vérité; 
La même école qui a soutenu l'in- 
vention arbitraire de la parole , a 
ruiné le fondement de toutes leg. 
vérités morales et historiques , et n'a 
fait grâce qu'aux vérités physiques 

qu'ils se traduisent tous les uns les autres, et 
font euteudre la même pensée cbez les divers 
peuples , dépose contre riuvenlion attribuée à 
riiomme. 11 y a un iastituteur général qui a donné 
une langue générale, quis'esl niodiflée suivant les 
lieux , les temps cl les Iiomracs ; comme uu même 
maître à écrire donne à ceut élèves ime écriture 
difl'érentc , selon la construction de l'organe et 
la vivacité d* l'esprit ; et comme cent îdiontea 
dirt'ércDS rendent une même pensée , cent écri- 
tures différentes rcodent' une m* ■ m^i 
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rtuttmetriqnts,. « vaine pâture des 
m *%>rits cimecbc et {bibles »,âir M. 
Re|Baet,>pamet. qu'elles nourrissent 
EiMgaeil à pei| 4e frais pour l'esprit, 
A qB'«Ueïne>deDMn4ent4Ux passions 
iDWii saciifie^' * • 
' -Qa'é%ieesse dene .di»>«'étonner si 
l9l^>av<Mi mis une à' hàaté impor- 
tf^Bé à laii^i^stion -de' la révélation 
ll'jU parole» Toute Ja dispute entre 
Ita detfz {Mitis qui divisent l'Europe 
{crante , les^l^^tes et les athées , 
Ies4;brétjens et les K>phistes, se ré- 
loifcà ce iitit, àce seul fait : là est 
la preuve de l'esistence de Dieu , le 
motif des devoirs de l'homme , la 
nécessité des lois et de la société : 
là est la raison du pouvoir religieux, 
du pouvoir civil,, du pouvoir domes- 
tique ; en un mot, la raison du monde 
inoral ou social, que l'art de la pa- 
)B.a ti(i$^j^ff)é»at de l'ignorance 
li . Tome I. 6 
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etda chaos de l'eit-réUti ^i-kfiAifllill' 
amîà et aux étittéteis : vem r|niiilpi|if 
est , datiâ le gtàûà toWiSiÊM dd lÊkji$ 
rite morde ^ttVré l*el«§lit>, 

ëës |)o«tieis ifiÉfHQlMattë émt it-iftcfééH^ 

sien décide le succès d'tkfiéëBttli 
et qitè déUt éttoéeè^ife dlâ^W 
^obitliàfi^té; téi eSiAr^^ DlMttirViil 

rite déoÉ léb deMiëirfe» oiihtffes 
rett-etit i peuvent déjà â^i^ëi^t:^^ 
que Vidéoiogi\s teté^ï^fié i cfct^l 
devais long -temps des AgAéa 
leur influenee sUt là péhsée f pto' 
elle-même i ssms le Téiitei^) It^ 
cisioii dé la questi&n dti 1 
veiEilé Ou réÇû; et feotaà ëe'-i 
oti peut assutéi> qtté l'âf^é^ 

* • 

la pMlosophîté mode#iiëi ^^'^ 

Avàiit de Mf er d^ Pldëbâgln 
a remplsicé dans Be l^ritgiigè 
leà étùdeis hà iititetph^é^fiÊtF\ p 
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|f)|Ke h ^hilosoplùe moderne ne^pi{t 
dansruniversd'aHtreSiidéesqueceUep 
de rhonime , nous nous airêtero^SfUn 
JBOment pour faire ^nj^arqu^j:: ,4^ 
Jecteur une conséqu^ace à)ien Y^fftp 
des principes que j^O}^ë venons '^'^tr 
poser. JVous somme» gH rtia^ut 4'fi# 
montagne d'qii^ J'i^-g^i^ déequvi?ir 
un immense J^Qi^oji. SjiTnos jp^^éçts 
«tnt exprimées par nos iparo]f^ , gi 

I nos iparoI«s sont l'ej^priEssion aia^U' 
ueile de nos pensées , unef-évoljU^OÏi 

' dans le laqgage sera ou fersL.nxi^ 
révolution dans les pensées ; et j::e- 
marquez aussi que il^ËOfiture,) œ 
livre où tout se trouve , assigne la 
confusion des langues pOur date çt 
pour cause à la révolution que pro- 
duisit dans la doctrine morale la 
dispersion des peuples, d'oùf8vuyit 
l'oubli des traditions primitivesi. JLe 
is profond de nos grammairiens, 
6* 



I 

<»4-) _ .^ J 
l'abbé Girard , pense , ètv'jè '^ânJI 
avec raison , que la révolution qui 
s'opéra dans le langage , et que rien 
n'oblige à croire instantanée pas 
plus que la création , fut la division 
en langage analogue, ou conforme 
Il rérdre naturel des êtres, langage 
vrai, conservé dani'tàntiqtii^ , chez 
le peuple où se conserva le dépôt 
de toutes les vérités (i), et le lai 
gage tmnspositif, ou contraire à l'i 
dre naturel dés êtres : langage faux, 
et par cela plus propre aux passions; 

* (i) Les deiix Jangues lesçlus vraies oudi 
;p1us .analogues du monde , sont rfiëbra'ùjue'H 
la française : ce (jiji rend pcul-ètre celle-ci ^ 
trémemem propre à traduire l'autre , et qui li 
qne les plus beaux morceaux de notre poésie 
sont traduits ou imités de Viiébreu. Si la France 
n'aroit pas en Europe le dépôt des vérités, il 
semble qu'elle en eut la garde j puisse-l-elle'ûe 
pas perdre cette ijobltî pfâtogtâ^'"'^ --■HrfNI 
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comme le remarque Diderot, et qiie 
Ton retrouve chez toutes les nati^on^ 
païennes. On peut faire une obser- 
vation semblable sur les peuple» 
chrétiens en généra!,, ^aucoup plus 
vrais pu plus ana|ogaés .dans leur 
langage que les ôreçs et Us Latins , 
mais plus ou rooir^Mnaîç^ies entrç 
eux dans leur idiome ^particulier, 
selon qu'ils obéissent à des lois plus 
ou moins naturelles de société poli- 
L tique; et pour en citer un seul 
t exemple , Leibnitz remarque que la 
^ langue allemande , la plus transposi- 
tive des langues modernes, a suivi 
toutes les phases de la constitution 
germanique , la plus irrégulière des 
constitutions chrétiennes , malgré le 
laborieux arrangement de ses par- 
ties ; et l'on peut assurer que dans 
ce moment qu'il se prépare des chan- 
ge mens importans à cette constitu- 
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âëii , les béààx espm^ 'éï'tié^ 

gue une <»nsfrn£Ôof!i^ pïtk i^Ê^iS^Ê^ 
€és éôlisiéférafioîis', ihrûëi en 
tàl , â!emâ^^tQ jèitf M tram 
calier qtà ^^àà^i péat*èfÉe ùtt jo^T ^ 
if suffit arujtoàtdlïtrf à robjét qtiri 
oècttpe , èe hs sftbir iii£qkt^éB#t] 
sagacité dhi lécïéw. • ^' 

Aiï resté, îes' anéienV se 'tép 
choient bfeaucdup pins qûé les 
losophes ïriadei'nes <îés tï*adi 
hébraïques sur l'origine du îangagél 
lieur mythologie attribuorC à dSwi 
dieux descendus au iidiieà de^ hoJâil/i 
mes , et conversant avèt eux: i VîS^ i 
teiltion des aits ménïe iùêcaiâq 
Cicéron ditqtie récritiirèft'a^tt 
inventée par un simi^lé'mâHél ;'^ 






effectivement Mercure'TMsihe^lsté\ 
Hermès , à qui les Egyptiens eit fà^ 
soient honneur, sont dé3^ noms dH 
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(IwNtls, Il «miblei mém« que ka, 
màeàn eounneeeitf eette »w>t^ , que 
toutes nos p»»éea «ont dsm nos pa- 
roles, lorsqu'ils cqmprenoient pres- 
que toutes lea sciiwpes sops le noir» 
ie grammaim, qui «st prppreroent 
l'art de parler , et que les Grecs api 
peloient du ntâme nain logas , la 
parole et la pensée. 

Nous términeroBC l'iiietaire de la 
philosophie par quelques observa- 
tions sur ïidéohgie. 

Chez le peuple la plue éclairé de 
l'Kurope dans ses censées , le plus 
aaturel dans son langage, et le mieux 
ordonné dans ses lois religieuses , 
politiques et civiles , Descartes , 
Malebranche et Jeurs nopibreux dis- 
ciples avoient spiritualité }a quss- 
Jjpn de l'origiwB des idées , su point 
((Malebranche surtoat) de n'y faira 
«trer que le par intellect , presque 



sans mélange de sensations^ Locke , 
sous l'influence d'une autre religion , 
d'un autre gouvernement , d*ùne 
autre langue , chez un peuple exclu- 
sivement livré aux soins terrestres ; 
Locke 5 esprit patient et subtil , pro- 
pre à suivre une route tracée (i), 
voulut s'en frayer une nouvelle y et 
matérialisa la question des idées 9 
dont il vit l'origine uniquement dans 
nos sensations , et qu'il étoit même 
incertain si l'on ne pçuvoît pas attri- 
buer à la pure matière (2). 

( I ) 11 a donné aussi dans l'eFreur du pouvoir 
conditionnel ou du contrat entre le souverain et 
les sujets. 

(2) Bayle demande si une république d'athées 
peut subsister; Locke ^ si la matière est suscep- 
tible de la faculté de pçnser ? Les hommes 
superficiels prennent ces questions pour un 
doute savant 5 elles ne sont que l'irrésolution de 
l'ignorance j Descartes ou Leibnitz ne font pas 
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'* CSonâSIac, qui a été à Locke ce 
^^€ ' MjÉilebranche fat à Descartes.^ 
eBdbéKit mit- la doctrine de son maî- 
tre, porta à rëxcès la inanière aride 
et glacée ^ni caractérise l'école de 
métaphysique maténaliste , fit de 
rhomme, tantôt une statue , tan|6C 
un animal sautagé , ôta à Fétre infini 
les idées générales comme indignes 
de lui 9 et les attribua à la brute ; 
toute forme humaine , tout esprit de 
vie , tout caractère d'intelligence 
dispararent sous le scalpel de cette 
dissection idéologique , et résumant 
en deux mots son triste système, 
Gondillac appela nos pensées des 
sensations transformées. 

Ce système a prévalu dans les 
écoles modernes , où Ton s'est ima- 



des questions pareilles y qui ruinent par leurs 
fondemens Thomme et la société. 





giné le comprendre ; on f: fove'^ar. 
Conditko , eomme on jtdmt^ )9ii^ 
par Aiistote j et sa doetikM de» sen- 
sations y est ^ \Àen eta^ié , qbe dan» 
le dernier onWàge sot0 de cette 
école qui ait para sur «é» matières ^ 
intitalé : De^-s^nes, et deieisrin^nee^ 
sur tart <fe/;eA9er(i), jfautearjiiiemr 



m» . 



(i) i^. Peut-on appeler da même |U)m de 
signes le rire et les larmes \ àccèi^ de la joie ou 
de la douleur^ que je puis comrefaire, quoique 
je ne les éproqye pas, et que oeul^^qui me 
voient n'éprouvei^ pa^ opmme moi; el la paroi* 
et le geste ^ esjfNression toqjowY vrpîe d'tuw* 
pensée actuelle , qui ré^eiU? daps l'esprit. 4ea 
autres une pensée toute sepablaU^? a^« P^ifHM^* 
dire, l'art de pemçr, çt penser est-il ui| i^? 
Bien penser sur telle ou telle chose y est ui| àrt^ 
et toute science n'est que Fart de bi&pcHOser' 
sur un objet : mais penser, pris d'une imanière 
absolue , n'est pas plus un art qu4e ae pleuvoir.: 
On ne dit pas, Tart du moivrçmetttA ecroadîljt; 
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ltt« *tie»'"4^lMfiit , ne craint pas de 

êSlt&^ià^ife^fB.t^iti d» piineïpe re- 

if «tilintif kïJotib-ârhiH pav ton» les phi-> 

» lô^f^ëé^^ttei f erigtne de ^i>tile»iios^ 

9 eohtioJëdMWfceâ est dsrÈA nos sensa* 

» tk>lis »>éè elësE |Far l'ÉDalyse de t» 

ip' seih9iâôî#^[iiiefe coifiBieneé'» : eettè 

opk»oii eel^efiâtRiÉ a été eônnbattoe 

par tes i^Eis grands ptrilosophes dés 

srèeiéè passés , Platon , St. Augustin, 

Descftrtéâ', Bfatebranche , Fénélon et 

LeibnîCz, él etle est encore formel- 
lement eombattne par M. Kânt , )o 

{âiik>90plie le pins accrédité de notre 

temps. 

Le crbiroït^on? c'est une malheu- 
rease é^cnvoqoe qui a plus qu'on ne 
pense codtij^bué à décréditer le génie 
àDoânent; ^ffis^plùiosophes de l'autre 



fcpr»'"^'*' 



Fait dé kAinse^ qui est une suite des mouve- 
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siècle, et entre autres 4$s])||^))i»g9ir4l^' 
L'école de Port-ïloj^:8p^jgluns f!Q^ 

littérature , Outrée vça,t5WWfll%i-.W^ 
et QrgtieiUeuse dans.lai^^^#).<^iKar. 
meQça le çcmaJ)jfit4caç'^«l9Es;qn met-r 
toit, à la \éMrmin'4'^f^P%;V9W 




MalebraQ!çhe^4ÇO|i|p^^Àis^.op)iiio^^> 
étrangères , séjçluifan^ .4/^u.^ntf ^ 

■ * * * * 

qui se sont. naturalisées p^ariiii neus;^ 
et y ont fait tant de b^t et ta|it de 
maux. Elle opposa sa n;ip]:^ chagrine 
et sonV style froidemiBDt jcorrect , ; à 
cette doctrine vivifiante etgénérease^ 
qui s'énonce ou plutôt qui se colore 
dans un style aninié., plein de force 

et de grâces, conipie ;.Ji:^Qe -lumière 
brillante à travers un cristal. 

Dans un siècle qui spitpk:^: pçj^ 

des vaines et barbares arguties. d'Arisr 
tote , on fit à Malebranche ^tn^eripié y 
ou peu s'en faut^de parler, le langage 
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conforme à de hautes pensées, et de 
donner à la vérité une expression 
digne de sa beauté ; il sembloit qu'on 
ne pût enchanter le lecteur par le 
style sans foire illusion à son esprit. 
Fontenèlle, esprit brillant , mais sans 
chaleur, qui écrivoît avec grâce des 
dissertations mathématiques , et avec 
froideur des pastorales; Fontenelle 
décida qu'il y avoit beaucoup d'ima- 
gination dans la philosophie de Ma- 
lebranche , parce qu'il trouvoit beau- 
coup d'images dans son style ; et il fit 
sur cette imagination , dont Male- 
branche se servoit en se cachant d'elle, 
cette jolie phrase que tout le monde 
connoît. Le plus sévère méditatif qu'il 
y ait jamais eu^ qui ne met d'images 
que dans son style , qui pense le plus 
rationnellement, et s'élève parla seule 
intelligience aux vérités les plus gé- 
nérales , passa pour un homme à ima- 
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^nation , tandis > sgt^ |^if^if)^'iPetir 



■ . - f *r t ..- 




*■•»■¥->-' 




■* ^ 






-• 




f ^i:t 



.iffie i'en .ne pii^ut im^gppifsf ^fpxe •4fis 
ràeeriiii^gmmy tet d« là .fM»t^ lSm«- 

«îques. Aa^otitraii^, I>qfg||BIÉirtil|> 
'kbntnoHe -lie se ^(mÈ^îH>0!l9^^^SfilP 




mmUons.i i'ftHtre MA.^4«AfMB4ifë- 



.-^.- 



it/ÊàiBmfmMeiù h ty^^é&i vérités 
<|É«»iM!|l|)^iii9âdcNl9^i^6tiifeAtque 

i'^^tti«CB8Éi^ ^6 usâmes» ^^j> 
j^^îb^e > 4âft styto icoiftinitelfiémëiit 

wy wlMWiyiBi ^ m m piiBvv^ê'CévtâinB 
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pas. dans le système trop purement 
spiritualiste des idées inhées\^ ni dans 
le système purement matérialiste des 
sensations transformées ^ ne pourroit- 
elle pas se trouver dans les deux sys- 
tèmes à 1^ fois ? L'erreur sépare et la 
vérité réunit; elle est rapport entre 
les objets, et si la vertu consiste à 
éviter tous les extrêmes^ la vérité con- 
siste à embrasser tous les rapports. 
C'est ce qui paroîtra évident à tout 
bon esprit; qui jugera qu'il y a dans 
les idées quelque chose de fondamen- 
tal qui ne vient pas des sens, puisque 
nous avons tous sur beaucoup d'ob- 
jets une pensée uniforme, avec des 
sens extrêmement variés en force et 
en perfection ; que nous pensons à ce 
que nous n'avons jamais perçu -par 
les sens , comme lorsque nous pen- 
sons à la couleur en général^ quoi- 
qu'il n'y ait que de sensible que des 
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couleurs particulières, que nous pen- 
sons le contraire de ce que nos sens 
nous rapportent, puisque nous re- 
dressons même par la pensée les er- 
reurs de nos sens; enfin, parce que 
nous pensons le général , et que nos 
sens ne nous rapportent que le parti- 
culier; mais aussi, il y a dans la pen- 
sée son expression, parole ou image, 
qui vient par les sens, qui nous rend 
sensible notre pensée , et sans laquelle 
nous' né* pouVriéns connoître nous- 
médïes , ni f^re connoîtrè ^ux autres 
notre pensée ; expression qui nous est 
transmise par le sens de la vue , si elle 
est la figure d'un objet figurable ou 
une image, et par le sens de l'ouïe, 
si elle est parole , ou l'expression d'un 
objet intellectuel , Jides ex auditu.' 
Ainsi , ce qu'il y a de général , de fon- 
damental dans l'idée et qui ne vient 
point des sens , est le même chez tOus 
Tome T. 7 
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les peuples ; ce qu'il y a de particulier 
et qui vient des sens , yarie chez tous 
les peuples, c'est rexpmsjpn, au 
moyen de laquelle miUe idiomes dif* 
férens rendent une même pensée. 
Ainsi l'idée n'est point une sensation 
transformée y connoe Ifppelle Gon- 
dillac ; mais Texpression nécessaire 
et naturelle de notre idée est une àen^ 
$ation de la vue ou de Touïe transfor- 
mée en image ou en parole > parce 
que l'homme ; forcé de se servir du 
moyen ou du ministère de ses organes 
pour les opérations de son intelli- 
gence 5 pense par le ministère du cer- 
veau j parle par le ministère de for- 
^ane vocal, voit par le moyen de 
$es yeux , saisit par le nunistère de 
ses mains , etc. etc. Et c'est cet assu- 
jettissement à des organes , dont l'im- 
perfection retarde et entrave l'intel- 
ligence , qui fait le désespoir des 
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hommes qui aimcht la vérité et soU* 
pireiit toprès da possession. 

lA^^paroie ésf donc, d'ans le corn* 
mèrce;d6S pensées y/>ce que Fargent 
est dani^leiécmmiêroedes marchan- 
dises ; «expceâBion iiaelle de yalétirs , 
parte ifa'ellélâst Valeur elle -même. 
Et nos iBoi^ûstes teuletSt en faire 
un signQ; d# oofnTSBtion , à peu près 
conmie Je papiermonnoie, signe sans 
Taleli^, qui désigne tout ce qu'on 
vent , et qui n'oxprime rien , qu'au* 
tant qu'il peut être à volonté échangé 
COTitre l'aient , expression téelle de 
toutes les valeuts. ' 

Cependant il est extrêmement re- 
marqi^le ,44e les mêmes philbso- 
phes, qui ^ plaçant J^omme tout en* 
tier hprS' de lui-même, et dans ses 
sanctions exté^eures et ses organes 
matériels:» devroient se borner à en 
étudier l'anatomie et qb disséquer le 

7* 
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tissu, aiept introduit cette doctrine 

idéologique ; qki ne s'àeeap9^c(aeéê 

l'entendement , et qui '!é Ûêtdoïpèsé 

comme une sui»8tànce ddmH]aè. ÎÂ 

métaphysique ancieiiiie'étadkntD^ 

et Thomme én'iéiïx-^iâéixtfes'V'et saiâl 

s'occupei* assez de- lei^ • rt]^ 

L'idéologie mbd^rtiPéi 'Ûtr voit qti« 

rhomtne et son pà iitle^ébt qu'elle 
place dans ses sénëations;=scieilce m-^ 

complète dans son objei, et fUti^è 
daiis sa méthode', qui conduit au' ma- 
térialisme en doctrine , à Yé^diéasé 
en morale, à l'isolement en pbliti<)ué^ 
ne s'occupe que* d'abstractions' éàtis 
réalité et sans appdùatiori , et dans la^ 
quelie l'homme , Narcisse '^itbe ïiou- 
velle espèce, étudiant son inteffîgéiièe 
avec son intelligence, et puisant eii 
quelque sorte sa peiisée , réss'^i^ë 
à celui qui voudroit s'enlevei* ' sans 
prendre au dehors aucun poWd'ftp'^ 
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pmyoatJi|n[i;S'eiforceroit.de voir son 
..(Edl.âa^s,;aBÛroir, ^ de.connoître son 
tact ealciHiiépie et sans l'appliquer 
«ï^unjQdRpStqif;:. ^ . : . 
; .|1 fautjdm'fii^ SMis doute lorsqu'on 
étudietile .oiEiips ^nmoiti , substance 
GomplçxfiicûBipQséçd/ttB noDibre ip- 
fi]|i..d0ipntie8. et d'élémens; il faut 
réiinîrjtgénéraliçer, voir des rapports, 
lorsqufim /tmite. de J'être simple : et 
j'ayouej .que>:;]éette -dissection de la 
Ëiculté ..pensuite , à laquelle on at- 
tache iant-jd^portance dans l'école 
de Lockfeiét dfi Gondillac, cette (i) 
p décompositibp .en pensée, percep- 
tion, attci^n j . compréhension , ré- 

r • * . • 

.1 l] | I M. l J I ^ * ' '- 1' . * ' ' 

J *■ % .-^ ' • j » -. , . . . y ' • 

^ .(i} Un phy|MPl9g!|8te allemaiid a récemment 
trouve «Uns ^le ceryeaû la loge du courage y la 
loge (de la sen^u^ité^ la loge de la mémoire y la 
lo^Klù jugement V etc.... Cette fbis^ nos phy- 

' # * . ■ • 

iîologiâtcs français ont trouvé qu'il alloit trop 
lôia y éi FècA -sérieusement réfcue. 
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flexions , etc. etc. etc., ces distinctioiis 
minutieuses entre des opérations iiidi* 
visibles et instantanées, me paroissent 
aussi peu propre^ à apprendre l^art 
de penser j si penser étoit un art, que 
l'analyse pédantesque des sons par le 
maître de langues de Molière à ap 
prendre Tart de parler. Le principe 
de la liaison des idées dont GondiUac 
fait tant de bruit, peut -il même être 
regardé cnmme une découverte , e^ 
recommandé comme un précepte? 
Penser est- il autre chose que /fer des 
idées ? N'y a^t-il pas une liaison dans 
nos idées même les plus involon-* 
taires , et jusque dans les rêves les 
plus fantastiques ? Ce principe n'est- 
il pas puéril à force d*être vrai , et 
n'est-il pas aussi inutile pour former 
et diriger la pensée , qu'il le seroi||^e 
poser en principe; lorsqu'on veut ap- 
prendre à un enfant à marcher, que 
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^ iAAVéi/$i\^ là liaison des mouvé" 

,11 e9it'tfÉi{y$ de le dîre^ le but de 
la p)iîtôsd|>ld<f morale est moins d'ap^ 
preniiré àitic lidl|iiti«â t;e '^iiâ igno- 
fént, que de' les rainé itfôïivenir de ce 
qu'ils â^l'èiil, Jet âUirfo^l^M^ léi leur 
fi^t^e iKNjti^er. mie lie èdiidiste pH 
à eittr^teUir Hiomme qè ïùi-mémë , 
et dés mystèi^es impénétrables de sa 
Ih-qpre mtel^^enee poiir en faire un 
idéologcfe arrêté k là contemplation 
de soîrmème, et qui â^évanouit dans 
ses propres pensées; mais elle con- 
âsteà lé rappj^lèr sans cesse à la con-^ 
noissance de ses nipportâ avec leê 
é^s teoMàbieSi et à en faire an 
ètt^ mbràt ûtt sWal, une personne y 
vlaèipwsohnè ditis ïa famille, tinepér' 
sonne 'd^nsfEXati une personne dans 
la religion,. Jiné personne pensante et 
parlante» dont il faut étudier la pen- 
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sée dans la parole, et Ja volonté dans 

les actions. Cest, fose le dire, ce 
qu'on n a pas encore fait, et sur quoi 

je ne me flatte pas moi-^même d'a- 
voir rempli toutes mes pensée?. 

Descartes prouva Dieu , et expliqua 
Thomme et ses passions \ Malebran- 
che fit un pas de plus sur la même 
route , il étudia leurs rapports , mais 
des rapports trop purement intellec- 
tuels 5 et les communications ihefFa»- 
blés de la raison humaine avec l'é- 
ternelle raison. Leibnitz entrevit au 
delà, et connut la nécessité de la so- 
ciété extérieure de Dieu et des hom- 
mes ; société qu'il appelle : « l'Etat le 
» plus parfait sous le plus parfait des 
» monarques ». Ces ^stemes , où tout 

. * ■ ■ 

est vérité, honorent l'intelligence hu- 
maine ; mais parce qu'il n'y a pas 
toute la variété, ils sont incomplets , 
et ne peuvent être appliqués dans le 



ItMlàè^ltaMâbi^ëtiifritoOBÉ^nt pion 
tÔt>QKMlA!Qltfr W' âôdét^ eÀ 

eBjf]|iolb4i'^'il6 ne montrent comtnenf: 
Dieu est présent à la société humame^ 
et la, gouTerne par les lois de Tordre 
sociaL ' - i 

'En voua assfez; sur la philosophie. 

J^fous Va von3 toate comprise sous trois 

* systèmes géoérauix , auxcfuels toutes 

. }$s opiiuons pdrtic^iËères: se rapipoiv 

t^i éystëne déiâ' causée doctrine 

di&rlQl^ttt^ fîit celle dès Hébreux; 

^ ^yMêtàe df & efks^^ doctrine toute j^u- 

maitieiCtuiï fut l'objet dé la phiioso- 

phie^ïonne) et qui estencore Tobjet 

eatchiàif de la philosophie moderne; 

èoxïtrin'evdu moyen' ou médiateur; 

•K 

4octrilie de Dieuet de t'hoiiimej de 
la tsaasié et de l'effet par la connoid- 
[ sauce qu'elle donne du rapport qui 
leis Unit, ;^t 'qui, n^éttant la rectitude 
dans If s poasées de l'homme , a dirigé 
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son intelligence dans la recherche 
de tout ce qui est fait poai^ Ira «t qui 
est mieux connu depuis le christia^ 
nisme. 

Nous allons nous occuper de la 
société à laquelle toute philosophie 5 
toute connoissance , toute doctrine 
se rapportent, et où les êtres se trou- 
vent dans leurs rapports mutuels;, 
société correspondante chez les di-. 
vers peuples aux divers systèmes de 
leurs connaissances... société judaï- 
que où Ton ne voit que Dieu et son 
empire souverain ; société païenne où 
Ton ne voit que Thomme et sa cor- 
ruption; société chrétienne où Ton 
voit ensemble et en rapport Dieu et 
Thomme , et la foiblesse relevée et. 
mise sur le chemin de la perfection; 
société chrétienne meilleure que la 
société judaïque 5 parce que l'homme 
y est plus libre, meilleure surtout 



( »«7 ) 
qù.e la société païenne, parce que 

rhomme y est mieux réglé ; doctrine 

des Hébreux, -éducation de l'enfance; 

doctrine 4^. clqrétien^y institution de 

Tàge xa%s fihUosopliîe du commen- 

cem&i?X isstemp9 y pliilofiojpiiie de la 

fin, et qi^f. çwid^éçis l'i^ie et Tau» 

t;re djapsif^ir. pi;i^e seiiJ^lable,. leur 

^épen4aii$ie;.JD0MiitiieUe. et leur desti- 

ttfjttion difféjnente « $ont véritablement 

h léfffkttion jxnmitive considérée 

dans, tqas; ries état^ de la société... et 

à sejs iiistjitjttdjoniS fondamentales (i). 



■ri ' m y w wHw—i^i^wHi'— «fg-y 
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. :^ji)IlQ'jf a 4-'ui3fitiitians puhlîquçs que ]e ini^ 
l^èrejpiiqblîçj, et réducatîpn qui y prépare. Les 
bâpi^Uf ft institution à la £013 religieuses et poli- 
tique ^ * ii ont pour objet que cle soulager les 
maux ]^'nA)finâ&. ' Aujburé uii? ' Ton regarde 
ïopêrn^ les oâéîBSfâg^f idS'; une fabrique^ une école' 
d»teQbi^é'6th<ië peffDliire comme des insthu-" 
tiMi» pQl!iki|fiè»«' Ce sont des étàbtisseiaiens pu-^ 
rement parttouMer^ , même quai^d Fautorité les 
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La légistadon a "priâ^j^^diéK Ions ïél 
peuples , lin camctèiré^ dfîffélrènt y 'c^t 
relatif à la dfVèmté des dotïfilftefs: ' 

Les Jàifsfqtiinè' vo^rcyîënil^liao^ M^ 
ni vers (}ùe la cause sd^réniëylA piMl 
cèrent à la tèté'de là! sôiciiéèé' ^ oa^HP 
tôt elle s'y plaça eUe-4iiëhxé : « C'é^l 
» par moi , dit-elle- datfsjes livres fai^ 
)>breux, que les rois régnant, et l«ii 
» législateurs-né pablîélii? des lois fus^ 
» tes qu'en se confornlant & niés vo 
3^ lontés )>. Non-seulement les JdiFs 
virent en Dieu le souveiraîri de 
société « m^is ils dirent en lui leur 
chef immédiat; et en m^JS^ ^^™FlK 






sanctionne et les protège $ dont,|e&ups/s 

aux particuliers ; les autresfimest^^AfkSQC^lés 

el dont aucun s'est nécessaire^ .4.^ « fii .• 
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que l'Etat fut constitué par ses lois," 
ls( imtién «e tfnit gouvernée par ses 
ordres*-' ^ ' i r, 

• - ^ > 

* €hez les païens^ la législation fat 
de I^i^tfie : non que leurs plus an- 
dens4é]gMMiefnrs ii*eu5seM e^ 

Blênlé plate çn tête de leiits codes , 
H' .dogme fbîiéftmêntal de 1 existence 
(ie la Difinité, et de Thonnéur qui 
iltli ësl>dû'; ilfaUbit des milliers d'an- 
nées et de'gvands progrès dans la 
philosophie humaine pour en venir 
à diâpfiter 'a FËtre suprême une placé 
dans le code constitutionnel d'un 
grand peuple , et à regarder comme 
Une conquête iJ'avoîr pu en séculari- 
ir^ k' législatioii: Mais chez les Juifs; 
Dieu {MttloitHde lùi-^même à l'homme 
et lui donnoit des lois : #Je suis le 
Seigneur ton Dieu..... >. Chez les 
païens, i'homme parla à l'homme de 
la Dhrinité, etlui imposa le culte des 
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dieux comme une loL Et Qortea^i 
tout étoit de rbomme » et 4i9 l'^mmrt 
seul^ dans ces législations rdi^ettscs 
ou politiques , dont les philosc^bes 
grecs tentèrent la patience .des peu? 
pies , on eSnu^èrent la ^i^i^j^éf 
. La souveraineté de l'IuMamte- iit 
donc le dogibe au iMoinit . prai»}^ 
de la législation- puenne; <^ Nttflili 
supposa comme veoues du ciel qa^tt 
ques pratiques de culte > la législati<Mi 
politique de Rome fut tout entière 
l'ouvrage discordant et CompiiI]uéde 
rhomme; et Cicéron en développe 
le principe dans ces paroles : PopU' 
lus Tomanus pênes quem est potestm 
omnium rerum. « Au peuple liomain 
» appartient le souverainpcnivoir sur 
» toutes oèioses». ;• • : -?. 

Les chrétiens héritèrent des crojan> 
ces politiques des Juifs , comme de. 
leurs dogmes religieux; «Le pouvonr 



» estde I)ieit> obéissez à ce qui est 
]k,)ii8l94 non-seulement par crainte, 
» BMiis, encore par principe de cons- 
» dence ». Telles forent les premiè- 
res maximes politiques que publia 
le plu^ profond interprète du dbris- 
tianisme , qui .posa alots comme le 
fondement da; droiti*publîc des na* 
lions (détiennes, ï obéissance active 
pour Ifrbien, et la résistante passive 
«a mal. 

£n même temps que le christia< 
aisme éclaira les hommes sur la cons- 
titution du poitKnr et les devoirs des 
fluets y il ■■ leur apprit hi nature et les 
fonctions da ministère social dans ce$ 
paroles qui n'avoient pas encore été 
entendues : « Que celui qui veut être 
» le plus grand entre les hommes ne 
% soit que leur serviteur . Mot sublime 
deYiemi: usuel dans lés langues chré- 
lîeanes,:où il a été appliqué au mi- 
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nistère politique comme au miaiMère 
feligieidc, puisque les fbnctidftis^led 
plus élevées s'y noingie^Bli>£0V«^j 
et, que juger et combattrià »'a|i^elleiit 
servir. -. r^ ■"•• 

iLa société vécut) poiu^ainâi idire., 
sur cette doctrifte jusqu' «p quinzièiQB 
siècle, où leB ç^inîoiili de ÏFiclefi ej; 
de. Jean Hms , commentées p^i^ Lvifk 
ther, étendues par Galviii ^et poiis^v 
sées aux plus extrêmes conséquences 
par nos philosophes , vinreiit con^ 
mencer en Europe cette sanglante 
tragédie, qui dure encore, et do]|t||i[ 
la révolution présente est une çaum^ 
trophe j- et peut-être sera le dénoiie^ 
ment ;' ^r; ;;: 

Jusqu'à cette époque , les ohié|%enfl^ 
avoîent professé que le' ptfwoir est df 
Dieu y toujours respectable par gchi» 
séquent, quelleque sôit la bonté pai>. 
ticulière de rhonune qui i'^f 3(erç«v.jk^, 
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^jui on doit se soumettre quand "îl 

n'est que fâcheux , et opposer , s'il 

est injuste, un refus insurmontable 

d'obéir : pouvoir légitime , non dans 

ce sens que l'homme qui Texerce y 

soit nommé par un ordre visiblement 

émané de la Divinité , maïs parce qu'il 

est constitué sur les lois naturelles et 

• 

fondamentales de Tordre social don* 
Dieu est Fauteur; lois contre lesquels 
les « tout ce qu on fait , dit M. Bos- 
i^suet, est nul de soi », et auxquel- 
les, en cas d'infraction, l'homme est 
ramené par la force irrésistible des 
ér«n€m.ens. 

Wîclef , dans le. pouvoir, ne vit 
que l'homme ; il soutint que le pou- 
Toir même politique n'est bon que 
lorsque l'homme qui Texerce est bon 
lui-^méme , et qu'une femmelette en 
état de gMce , a plus de droit à gou- 
veftier qu'un prince déréglé : dès 



• ' x:^m 



/ 



■ A 



-'■ '■- 

- ■ > .■ 



( »ï4 ) 

)^rs il 9ttrihupit aux sttfétft lir^âMl» 
4e censurer l'autorité pi}hHi|l|)ë / âl#^ 

)a juger, et 4e s'^ver p<âî|ij^ iilW' 

par les ^ri^e?. Dç lièmtire!i0jf%|MfDi«dy 
4e$ coe^éqt)0lio0s- iift^ée» iMMÛûi^ 

IfiiMep # pomçit oowehtkmièiiék ttHÊsi. . 
^fionml 4e T. Solâiés et 46 tàiielÉj^ 

le Contrat <;ac»0^> lié ii^. RMiâsèSiK 

rieu , etc. èta. Le pouvoir fie rat qoÉfl'^ 
de rhomme» il dot, pour élare légH ' 
tîine , être constitué '\ et s'e^^i^ 
suivant certaines conditionâ îidpli^ 
fées par rbomme, on èêjNainèstîôJÉc. 
ventions faites entre les biHiliifÉI^ - 
auxquelles il pât#cn eas d*^iiTàoflëf(i^ 
être ramené par la force dé 
car c'est là le fond dé' teiufes Mlr 
opinions des puMicistes d'tt éeiiiîitiÉmî 
siècle et des siècles suiTans,^dV«i< 
loppées alors et depuis , i|iiéëtqiiibfbâi^ 
modifiées , dajis de nontfaféoac é^rllÉP,^' 










il^ftpwjréeS' taéme ée Ods jours ps^ 
4è gi^t^s et terribles exemples. 
'■>. •'if/A-'^t OBS^BtïétsB^ 1« désordre 4es 
y$M ^fÊB» É^gsue B'ordd&ne pas , 
cpw de U méms^étUe i^^ofessoit 
h iégkianté ^e M résimme ^c^vê 

plw^ f^fiii filMM^iir légitime , sortit 
li. dodrkie fHipnitée àe Vt^éissance 
pfusiv0i GeCte doctrine , célèbre chez 
h^ AngUoans , fut non - seulement 
souteniie âxa» les écrits , mais mise 
«i pintûiae. ayec une patience sans 
«qc^RD^ ckez les peuples chrétiens , 
à^égard du tyran le plus cruel et le 
||iM ^préstenr qui ait déshonoré 
^pottvmr dans les temps modernes, 
dé «!«t Meoii yni, « 4ipà jamais ntt 
»->'il|lip te «aag d'un homme à sa 
>àaitib, iijl lliQnfieur d'une femme 
thk saS' désirs » ; qui «e put ynaîtriser 
jUffieiiii^e -àf^ ses. passions > et à qui les 
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Anglais permirent 4e ; réfôiuiSbil^|0Q£ 

^'étoit un éti^angedémeiltiiioDiriéllï 
la doctrine de Wiclef ^.^^ eitseigiflQfjti 
i}ue le po^Toir jpjlet BespèctÀblé qiiJK 
lorsqu'il. ^ eïitre -les.nnmaJÉ d'iii 
homme' yertueux , que id^ liroir 
peuple eirtier en toiilfi^rt^jde lai 
d'un monstre de cruaiité^ et d'i 
dîcité , l'abus le plus révoltant; 

Encore aujourd'hui , dansFouv 
de politique le pjus récemment soM 
de l'école anglicane , les Traités dt> ' 
Législation^ de M. Jérémie Bentham^î^ ; 
risconsulte anglais, publié en fnuuj^ ; 
çais , cette année , par M. .E^ J^montJ^ 
de Genève , on lit, « qu'jlliaiit tou^ 
» jours reconnoître en fwUiiqae unér 
» autorité supérieure à toates las- 
» autres 9 i]ui ne reçait pas la loi y 
» mais qui la donne , et qui demàu4 
» maîtresse des règles même qu*eikt 
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ê(/jmpàseldûïis sa manière d'agir» r 

? maxime fausisé et servîlè qu une phi- 
losopiiie éclairée ne piourroît appli- 
quer à Dieu lui-même, dont la vo- 
lontéestrégIé#par les lois immuables 
de. letemelle raison > mais^raaxime) 

;|près tout, qui n'est ^ à ^examiner 
^ près» que celle de Jurieu, présen- 
^ d'une manière plus générale:<( Que 
iJe peuple est la seule autorité qui 
1^ c'ait pas besoin d'avoir raison po4ir 
^)|.valider ses actes politiques (i) »► 

• 

. (i) Les états d'Europe, où le pouvoir du 
prince est le mmus réglé par des lois foIldâme^-* 
tâles , sODit les Etats réformés ; ce sont les princes 
prbcestans d'AUemagne qui^^donnent Texemple 
de'Fiuiage le plus étendu de l'autorité , pour 
oe pas dire le^phis eitcesdf , Tusagé de trafiquer 

["do leii|«'8ii|et8 aveedes puissances étrangères; 
et même en France, combien de partisans de 

.h,libené oint professé l'obéissance passive k tout 

{M: qoipprtoit le nom de hi f: 



CoHibtëti eci doctrines abjectes sonfej-j 
étdîgnèe& âe 1» doctrine généreusa| 
dé M. Bossuet, lorsqu'il dit : « QoM 
» le pouvoir le plus absolu est réglél 
» par des lois fondamentales qui rét 1 
» clament sans cesse , et contre le^ j 
» quelles toiit ce qu'on fait est nul 

» de soi » Et ailleurs : « On pcifl 

» dire ^ue 0ieu lai - même a besàiw* 
' % Savoir raison ». 

Ainsi, et c'est te résultat de tovi 
ce qu'on Tient de lire , la doctrin 
de l'Eglise chrétienne sur le pouvoir 
enseigne l'obéissance active et la ré-1 
sistance passive ; et les doctrines 
philosophiques enseignent l'oïiéis- 
sance passive et la résistance active, 
et elles placent l'honune perpétuel- 
lement entre la servitude et l'insur- 
rection. 

L'étude du droit public et des cons^ 
titutions des Etats commença en 



;Kur^e nlfeti les iloùvèlles doctrines 

«iir la ëodété. Ge fut sous le règne 

de Sig^Smond de Luxembourg ^ em- 

, per^r d^jUl^maghe , et sous ses aus^ 

pioeS} qu'on rit paroitre les premiè» 

Jlts Itteiurs de là jfnoHtiqiie (i). Mais 

Jfàttïà les éctitains qiii Youliirent 

^opposer à ce torrent d'éruditeâ er* 

i, reursr, les ans , par ignorance indîF* 

férens sur la politique , se conten- 

• # 

. tèrènt de combtittre en faveur de 

l'autorité religieuse que les novateurs 

attaquôient plus directement ; les aa^ 

très s'attachèrent à défetidre les gou- 

vemeihens , quels qu'ils fussent y et 
par la seule raison de la possession ; 

§t ils i^épôussèreïtt ks atteintes par-* 

(i) Wîciéf iétott mort en i584* J* Huss 
eonunençâ à décimaliser en 1407* Sigiàmond fut 
, -^ empereur eh i^io. Lutber naquit cent and 
. «près h inort dft WicleC 
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técs à Tautorité des chefe , phltôl^ 
que les coups dirigés contre la cohs^ 
titution naturelle des Etats. M, Bos- 
suet lui - même , dans ses Avertisse'* 
mens , s'éleva avec force contre Is 
souveraineté populaire et le pouvoir 
conditionnel , dont il démontra l'ab- 
surdité ; mais il n'entra pas dans I2 
discussion des lois constitutives de 
la société , qu'il supposa bonnes , ott 
du moins suffisantes , lorsqu'elles^ 
sont reconnues : il soutint que ïunité 
de pouvoir est une loi bonne et sagej 
mais il ne fut pas jusqu'à dire qu'elle 
est. la seule bonne loi, c'est-à-dire, 
la loi naturelle des sociétés , et con- 
tent de repousset l'ennemi , il ne le 
poursuivit pas sur son propre ter- 
rain 5 et il respecta le gouvernement 
populaire partout où le peuple étoit 
ou plutôt se croyoit en possession 
du pouvoir. L'heure de discuter les 



' litres du peuple n'étpit pas encore Ve» 
' JHie. La^vériténe ise développe jamais 
qujau besoin , c'est le temps' 9^ et non 
l'homme , qui la découvre , et il n'est 
devenu indispensable de prouver 
que Tunité de pouvoir est la loi 
naturelle des sociétés , que lorsqu'on 
a avancé que ki démocratie en est 
la condition essentielle et primitive > 
et que toute autre constitution est 
r un attentat à la liberté de l'homme > 
et une offense à sa dignité. 

Cependant M. Bossuet 9 le meilleur 
esprit dans la science de la société qui 
eut paru jusqu'alors ^^ sentoit le faux et 
le foible des institutions populaires. 
Dans son éloquent Discours sur V His- 
toire universelle^ après avoir parlé avec 
quelque détail des institutions poli- 
tiques des Grecs , il ajoute : « Il n'est 
^ pas question d'examiner si ces 
» idées sont aussi solides que spe- 
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» cienses : enfin , la Grèce,, eh AoM 
» charmée». Ce qui protlTë^uë (iés 
idées ne charmoiènt paa l'esùUeM 
jugement de ce granA honM» , él 
qu'il les trooToit pins ^dmus ^pl# 
lolidet. 

jAibmtz loi-Bléme , la lumière du 
nord , et le Platofa fc l'Allemagne , 
quoique ué dam le sein âe la réforme, 
ne partageoit pas plus Ses opinions 
politiques qu'il n'apprdarâH au fbj^dl 
ses opinions religieuses (1). B n'itoh» 
pas une haute estime piMir lë Vslu- 
mineax Pnfendorff, et ce puMièist*/ 
dont on a fait, faute de tttieUÏ., m 
auteur classique, ne rèotpUsSâlt fi» 



(l) Les tniniatres latbéneia 11 
un défaut d'assiduité à kurs prjScMÎontf; «fr, ' 
rimaat avec son nom LeibnitZf ils ifik^nt a»; 
alIcmaDd ; er glaub nidas , «il ne croît Hen»., 
On sait qu'il a voulu réupir les luthéHeos «m 
catïioIique3,etqu')Iya mTaill^ arec Sf . Bosiuet' 
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"^ée qoe Leibnitz, dans ses vastes 
études €tses profondes méditations^ 

%'étoit formée àé H science de la so- 
ciété , ef aies lois ^Oi k gouyeri^nt: 
«J'ai remftrqaé )^y dit*ii dans une lettre 
anonyme, publiée à la &i de Touvrage 
de PiifendorfiTi swr les devoirs de 
fAonurne'et dii c^ûyétlf ^ )'ai remar^ 
}¥ qùé de grands défant^'dans les prînr 
» cipei dé Samuel Pufeifdorff. Cet 

> auteur pénètre rarement jusqu'au 

> fond de la tnatière , et ce qu'il dit 
» sur l'origine des vérités morales ^ 

» qu'il soutient arbitraires ^ est très- - 
)^ faux3».«Itparoit,continue-t-il,par 

> ce que nous avons dit , combien il 
' > importe à la jeunesse, et ipême à 

» rstat , d'établir de ni^illeurs prin- 

> cipes de ]a science du droit que 

> ceux que donne cet auteur ». Et il 
va îusqîi'à dire : « Il est très -étonnant 

' » q^'un sujet aussi commun que la 



» hatare de la souveramèté ; iùSt 

> presque été touché pat personne r 
» mais la raison en est (ces paroles 
^ sont remarquables) qire îa plupart 
» des écrivains sont travaillés d'une 
» maladie qui, leur ôtant tout goût 
» pour le moderne , fait quils ne sont 
» curieux quederantiquitéiA^ssîqmnà 
» ils parlent du droit public et du droit 
» des gens , ils disent quelquefois des 

> choses pitoyables... On apprendra 
y> plus dans un recueil de gazettes de 
» dix années, que dans cent auteurs 

> classiques ». 

• Les connoissances politiques n'a- 
voient pas pris dans notre siècle une 
meilleure direction ; et nos philo- 
sophes, héritiers immédiats de toutes 
les erreurs qui avoient précédé , 
s'^étoient empressés d'accueillir et de 
propager des maximes favorables à 
la licence de tout penser, de t»ut 
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^ dire, et de toujt faire. Deu3(; hommes 
que leurs coi^teinporains ont nommé 
des hommes de génie , parce qu'ils 
ofit jugé leurs écrits sur leur style; 
et leur doctrine 3ur le bruit qu'elliç 
a fait ; mais, que la^ postérité , qui 
juge les écrits par leur^ résultats et 
les opinion».par les événemens , ap7 
pellera d^a hommes de beaucoup 
d'esprit (car on erre avec esprit^ et 
non avec génie) ( i ) : Montesquieu 
et Jean-Jacques Rousseau écrivirent 
tous deux sur la politique avec un 

(i^ J'entends en morale^ car ce n'est pro- 
prement que la qu'est la yérité. II n'y a au fond 
ni erreur , ni vérité dans les systèmes physiques^ 
parce qu'il n'y a m bien^ ni mal, et qu'un siècle 
détruit trop souvent les opinions d'un autre 
^iécle. La société marche avec les tourbillons 
de Descaites y conime avec l'attraction de son 
jdvaL Maïs en morale, et dans lascience de la 
tfociélé.^ là pu cçssç la yérité naît Je désordre. 
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Buecès ^1 ; paixïe ifue tës^^ 
étoient semblables , et qtîe l6à(%(têlir 

tiona n'étoient pas très >^ cHfl^iiiikites^ 
Tous deux admireAt pomme 9tee Ile 
la science de la société, ott.du moitié 
étipblirent dès l'entrée la bonté ^(iVe 
de rhbmme , et tm j^éndki ^t; 
humain de pure na{ut«0} antérieur 
k Ip société, et meiHeui^^iiue la so«>. 
ciété. « L'homme est né bon , dit 
» J. - J. Rousseau , et la société 1^ 
» déprave,... Tout ce qui n'est pas 
» dans la nature a des inconvéniens', 
» et la société civile plus que tout le 
■» reste ». <( Dans l'état de pure nature^ 
» dit Montesquieu, Jes hommes ne 
» diercheroient pas à s'aftaqi^^r^ ^ Iq^ 
> paix seroit leur première U» w^tor 
» relie Q» ) ». M. 4$ M(MatQsquie« » 



'^'^^f'^^r^^^n^-m^mtf^imitm'^'mmtmmm 



Jk Élu 



(i) C'est le paradis teri«strede8p|iilotcràli<a/. 
(s) La paix est un éiat^ et non unelo^ "^ 




|^sHtÎ99A dis l'ablt? i39 pouvoir psr 
Ptijpr préjugé, et d« gouvéi^^ 

^^^^nMire par niï^tion pbilo^ 
^liiqO^; feFprable aux société^ «nf*- 
^f^iViSf par ses «veux, et aux sociétés 

■ 

^pQ$éi98 pas- 9eB principes, sans plas 
«t sapa système , écsrivit l'Esprit d4$ 
Ijiis avec W même esprit, et, dan« 
ç^eX^aA^ eôdrînts, avec h même mar 
B»ère ^ttli iifvaH écrit /i:^ \<Lff|r^^ Pier- 

fonmf! et'dberebAnf i»M9$ ce&se l'es^ 

prilt 4te m qui est, et jamais I9 réglé 
de ce qui doit 4tre, il trouva la rai- 
$Qq ^ lois lea plus contradictoires , 
(et même dçs lois qui sont contre 
toute raison. L'auteur du Contrat so' 
t^t dans la société ne vit que l'in- 
dividu , et d«iis r^urope ne vit qu» 
Genève; il confondit dans l'homme 
la dominatipQ ovec jki liberté^ dans 
\k société , ja turbideiice avec la force, 
f agitation avec le mouvement , l'in- 



i . 
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quiétude avec rindépéndiincë ;' bt il 
voulut réduire en théorifc ï#jg6ui^ 
nement populaire , c'ed:-â-d^, ;ÇxSr 
rihconstantre el ordonner Ve^'àé^ôvàTt. ^^ 
L'instruction politiaue de la généra-^ 
tîon présente fut toute ---^^^---^' 



li «r 



dans ces deux <mvragéÎB: ruti, Gan\ 
sêquent à seB principes ^^^ppelanl/ 
tout le monde à la dîwbîiiatîon / èsè 
fait pour séduire des nonces oi^ 
gueilleux et avides de poiiVbîrjrautrè^ 
heureusement inconséquent, rache- 
tant Terreur des principeis par de 
grandes vérités dans les détails, et 
fait pour en imposer à des esprits., 
înattentifs et à des cœurs honnêtes ji" 
Tun et Tautré soutenus par un style 
tjui éblouit par son éclat , où qui' 
étonne par sa précision /isiccrédît^i 
par des noms fameux ^ et ce c^uî est, ' 
plus décîsiï, appuyés par un parti; 
puissant. L/Esprit des LoisfiÉtïtéTKlê; 
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des pliilosOjphes da grand monde ^ 
le , Contrat^ social fut révangile des 
phjlosoplies de collège ou de comp- 
tenir; et comme les écoles tiennent 
toujours quelque chose du tour d'es- 
prit du caractère de leurs fondateurs > 
les adeptes de J.-J.'Rousseàu, tran- 
chans comme l^eur maître ^ attaquè- 
rent à foçcô ouvièrte le» principes ^de 
Tordre social > que les partisans de 
Montesquieu ne défendirent qu'avec 
la foiblesse et l'irrésolution que don- 
nent une doctdne équivoque , et un 
maître timide et indécis. 

CTetoit assez , c'étoit même trop de 
théorie; il étoit temps que l'Europe 
fit un cours pratique, de gouverne- 
ment populçdre; et la France, des- 
tinée à être .un exemple pour les 
autres nations, quand elle renonce 
à en être le modèle y fat choisie pour 
cette terrible expérience. 

Tomif I. 9 
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£Ue n'a pa&été favorable aux par- 
tisans des. principes populaires ; et 
leurs assertions précipitées et fas- 
tueuses sur la force et la durée des 
Etats populaires , surtout des Etats 
fç^érati&i, sur la liberté dont on y 
ioiiit, sur \ei vertus qui en sont le 
principe , et,^i s'y développent , 
pnt été crHeVcment démenties par 
des évésemens trop publics et trop 
récens , pour qn'il soit tUBfWiw i W 
d'en retracer ici rineiraçabki.^|ilttlF4i< 
nir 0). , ;.„;^ - ::•.. 



(1} Les évéDeinen& ont éclùré vn^me }t*' 
philosophes sur le vice des iLéorîeA PQfiBiUii;^ 
et, dans Touvrage de M. Bentli«m, que nou^ 
9T0I1S ^té tout à rheurc , la dotarme do pouv^' 
ccmTeDtHninel et coaditûmoel dé'Ébiies et'<^* 
Locke y le Conerûi taà^ de J.'-J. RotuMm^ 
mut appelé» uàe pisrtt fictioat qi» ulf^MVIiC' 
!> que dans rÎBHtgÎDBtiQBdelenrs^ulBiny^jfe^ 
» jâuets qu'il faut laisaeF à du «afwa » .^ i^it^. 
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■f >|> ercfiifidece» éetârain^ pàHisques 
•'^Miit ièo^iÉriiiiémè caii$eii|iiic{ oetlé ^ 
m*^^lfféhhiB' ioveobatin de < tant àe 
i^|||è«ie»^ji!8t^lto6« K« aitsodt: hâtés 
Â» faitBndtÉétihiiyJiH laviMt qaei le 
teia^iyitik(a >'l% ii iS i Hiti^iifSeK gséiid 
jiOBribi)»jée- iritB'J^ -et: d^'fl^. iEEWti 

3Batmdlicn»|^ -le piur «diédsif de touâ 
"Ses ér é ii a m èitt y ht wéveiutkftt fran* 
-sçaise^ réstisnrée > ce semble, pofnrla 
«dernière instiiiciioB deronivers. Mais 
^aa^urdlmi qae noai» avons vu la 
^tion Ift plm forte et la phis éclairée 



«*« 
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JKiM**i^i«Aa4l^H^M*)MaM*AM«*iiktf«*^ 



a^éineillkoimoe aft bonté attire qiieJ.-J. HOQs^ 

'loi att^ue^ et^ «vaB/c^.qjoe VbooimeàiH- 

téf^mirçmcot .à.4A société serait signs lois^ swu 

■ ■ 

MAUgatùms, sans délits.^ sans droits j^ etc.... 
I/aateiir Ta plus loin encore : 3 me toute autre 
loi iftaturellé que ^celte du plaisu* et dé la dou« 
ttar; 'veéagSéSSnù-y il en taoiûshévtKttt i éii' 
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du globç , toiober , 'tlMii&Jte ^éàlls- 
titutibi»:pc^iqa0 , AeiVmê à ééi o è ^ fét t - 
Toir le piàiB concsëntt^ ^ântij^^^sdâ^ 
niAgbgie .1» plus effinâRéé(!et':4K'-fi^ 
abjecte ^1 «I , dfllé^l^^ttsâtiitkni 'rék 
Jtigieasev du tfeâÉiK^aijpkt^^ 
ridolè^lwphiHiifètbë:«liiaRiniAiH( 
que nous avonsr¥d<o6tteliEi(^teè:l»É^ 
tion revenir, dans sçn ét^A^pClSitii^Mi 
do; cette, étonnante dradpatkm éé. 
pouvoir à un usage plfiBi«xbre<S|t: 
mieux réglé de rautoritév etv^daiîs 
son état religieux, passer: tde /l'ab^ 
sence de tout culte , a» t rëlBipect «t 
bientôt à la pratique de son «neiemie 
religion ; tous lès accidens clé la so^ 
ciétë sont connus j le tourdu ntdrtdé 
social est fait; nous àfSthi'à "^yagé 
sous les deux pôles ; il n0^sïé plus 
de terres à découvrir , et tè momeitt 
est venu d'offrir à Thorame la carte 
de l'univers moral, et ji9 J^ppe. :^ 
la société. 
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li» Mais qu'est-ce que la société ? La 
>.$Ociété , dans un sens générai ou 
ipiétapllysique, est la réunion des êtres 
^^mblables pour la jin de leur repro- 
duction et de leur conservation j et cette 
fc^éfmition , qui ne paroît d'abord con- 
.. ^enir qu'à la société des corps, s'ap- 
-l^Iique également à la société morale 
'^u des esprits , parce que leur pro- 
jiae6aiiiSeatâ'iaiAnÊglk)Ol, etleùr^coni» 
«^«tisnlv^qqnBbissaiice (lejla vérité 
ou la raison. Mais la société, daiisuii 
wpii pbni-.n«iti;pi<iit et nriénx appro- 
priwtJiUifSBlESlV.plaiticulier; que nou3 
a^too9,'«Mti'«:ii<f>P°''^' ^^^ perapnneS 
akcntleBierittoèlles , t'esbàidire ^ le 
Mppmt làik pouvoir et ^dû ministre , 
]W|r> le Ûtniet) l'avantage des sujetsi 
;>£t^eil>définition. est vraie de la 
Mpiété domestique , où l'union du 
père et de .k mère se rapporte à la 
rejNroducdoA et à la conservation 



X i34) 
des enfans. Cette définition est vraie 
de la société religieuse, où les rap- 
ports de la Divinité et de ses ministres 
ont pour objet la perfectièii et le 
salut des hommes. G^te définition 
est vraie de la société politique, où 
le service public que les officiers 
civils et militaires doivent au chef 
de TEtat, a pour unique objet Tor- 
dre public, fondement du bonheur 
des peuples et de la prospérité des 
Empires. 

Il y a donc trois personnes dans 
toute société; le chef ou le pouvoir, 
les officiers où ministère , et les sujets 
ou le peuple ; la réunion de ces trois 
personnes s'appelle la société ; et ces 
personnes sont domestiques ou pu- 
bliques , religieuses ou politiques , 
comme la société. Le lecteur qui 
lira avec quelque attention la pre- 
mière partie de cet ouvrage, remar- 
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qtftrfl ((^ ces trois modes d'existent!è 
4f)^ é^ei^ liftas h société ^ se iieià ' 
MimP^^^. Tordre k plus générât 

ûld fwiàWf^i o^ <i^^s TetroKVDtfi 
toQs lés^e» <t leurs'ra^pbvtsr, c^i^ifif 
pHl» soi)} cttrtjMls'^id^ géiiéraléfifi 
et le« ;]^kifii gébértd^s^^^^oèj^îiite > dli 

^IKbré «^itt. lés, mêmes Téltitions que 
pom^!fi^i)imdre ft^'eir^ëf 4é Tautre!, 
qaliftii IfyA «à syâlèitift particuiier , 
intellcj^pl et borporel'^ l'homme, 
t^'j^ î#ie àà^geitôe.^ >volorUé ^ 
6ir^ fMgr dëB -of^bne» , pour a^ 
■ tar vOk'Ol^eif jMaJ^^Heej of^anes } 
ébjiB$,%tmf\i$Blt entré eus: -les méàiei 

; : 6^|«^E!!!(fiii|»er90imes sont séperables 
VtjitL^i^S^^i/bPe y c*e8fcr&*dire, «tae^ 
^nSÀfS^' 011 y i^lefi aonl! fixes et iiidis- 
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solubles; elles sont amovibles dans 
la famille par la faculté du divorce; 
amovibles dans la religion par le 
presbytéranisme , qui n'imprime au- 
cun caractère de consécration à ses 
ministres ^ amovibles dans TEtat par 
les institutions populaires , qui font 
du pouvoir et du ministère des fonc- 
tions perpétuellement révocables et 
éligibles. Elles sont , au contraire , 
fixes et inamovibles dans là famille, 
par l'indissolubilité du lien conjugal; 
dans la religion, parla consécration 
qui lie irrévocablement le ministre 
à la Divinité et au fidèle , et par 
conséquent les lie entre eux; dans 
TEtat 5 par la fixité ou l'hérédité du 
ministère politique. Là seulement est 
la raison de tous les phénomènes que 
présentent les sociétés anciennes et 
modernes. Plus il y a d'amovibilité 
dans les rapports des personnes entre 
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j^esj. plçi;:^! y a d'instabiUté , de 
désordréyde foiblesse dans la société) 
l^jl jr'.4|4^€»>fîKité d^ns les rapports, 
j^llll^iî^yy^'f^ forée, de raison et d^ 

çpKî^été égj<p- 

ai«iim^} .^biiMii!^ 1^^ et k 

cheZ' les Jcdfs , 

§ll/^ii94Mlv^-.^» f f^pt^ns > étoit 
^^fa}é^é#N|ï?Ç^Pr<)pnétaire. Ainsi 

\4^mç^^ imj^^ foiWesi leis plos 
4ter0Ç»)VI^9>4e r^nUquiféy ont été 
|««|e^pi:^ii;9frill«9pqtiqups de l'Asie , et 

^0^fte|^ire&4Qja Qrèçe , où 

i|»^îft^ii^îfeïP«n>î^it"'^ttÇ ! BwolMlité 
d#t?'le^poavoir et ses fon^ions^et 

r#WlÉ«W(|ft'a^'^ n'y a «" e^i. Grèce 
.4»r -fiflif BÎ^l^ >:«[ae chez les ; Spar- 
tû^e^; «k If^^^acédoniens , où il y 
ay^^^lfa^ %}iité dans les fonctions , 
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et même quelque hérédité dans les 
petsonnes. 

Ainsi les sociétés les plus fortes 
dés temps modernes, sont celles où 
se trouve la fixité des personnes, 
comme dans les monarchies chré- 
ttenses et chez le Tartare , sociébâ 
à Son, second âge, et qui a son Khan 
et ses Mirzas, comme ïe Germain 
deïWite, auquelit ressemble, avoit, 
sous d'autres noms, ses chefs et leurs 
compagnons. Ainsi les sociétés les 
plus foibles des temps modernes » 
sont celles où l'on retrouve l'amo^ 
vibilité dans les personnes , la Po*- 
logne , la Turquie , la Chine, et les 
Etats populaires de Suisse et de Hol- 
lande , etc. 

Rien ne prouve la vérité de ces 
principes, comme de voir la Pologne', 
où le pouvoir étoit électif et le mi- 
nistère héréditaire î ^ ^rTa^^UPH. 
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tfi iii iïiMÉi f^l^ Mfî irt ni î 

fêilàirê^hié'^ ptâ , il gônyeme j H 
i0mà '^tte 'Rmiiè il «« ndiimfé 

iyÉ^'T«§éit^/iSIMk«ns iidnis, sèlbii 
liélf^m^^éaf l^tteë^^ii ' pouvoir; 

■^Êiâmmdéj^"jà^ pèlirîéiens sont 
iii^i|tilàiiééV cA^éÉgitrteliiqâeslIs sont 
)^pé!lt'£(>i&!n'ê; âémodlktiqae si les 
pritiîûffnïj9ï s6tat électifs , et démsgo- 
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giquc si tous ou la plus grande partiç , 
des citoyens est appelée au pouvoir; 
car même dans la démocratie. la plu» 
illimitée , il y a des conditions d's^gei^ 
de sexe , d'état et de propriété , .qui 
restreignent la capacité du pouvoir. 
Ainsi le patriciat existe . partout où 
plusieurs citoyens, quelg que soient 
leur nombre , leurnaissance , leur fprr 
tune , leur profession habituelle^ ont, 
par les institutions politiques^ le pou* 
voir le plus érainent de toits j le pour 
voir par excellence , celui de faire 
la loi y soit qu ils Fexercent tempo- 
rairement , viagèrement pu hérédi- 
tairement. C'est ce que J.-J. Rousseau 
observe avec beaucoup de sagacité. 
« Il est certain qu'ôtant Textrêma 
» disparité des deux républiques , la 
» bourgeoisie de Genève représente 
» exactement le patriciat Vénitien : 
» abstraction faite de la grandeur > 
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yr^BOh 'gâuv^inikiatini n'e$t pas plié 
*7||pHii|fKaiiË^ »\ tïy 

ilfîiM^iâ|Md>hù^ en J^àiice un vé* 
lJilièè'|Bitiidl«t â^etif'jnr&i^ il n'y 
«TpÊb-ééttifbl^hBaeri'p&fCëiqatklii place 

i«iii0nt 'disi^é^ 'à iféigfÊ' m k faire 

'. GoiitàÀ'lee sociétés sDntsembla{>Ies 
Amis leur cofïaistifation) elles-sont sem- 
Mailbletf dàhs^ l'éars acciden$; et l'on 
peut regarâ^p comtne un axiome de 
la sbîence de la société , axiome dont 
lIli^oiFe oi&e une continuelle appli- 
£llt]6ifi, que lès Etats populaires, les 
ni^dii8';|tréël)^ériennes, et les kr 
ndMis <^soliïbIes par le divorce, se 
iiétfiJraVîefiit' généralémcAit. chez les 
ïiiSâles'pëuples^ et quelquefois malgré 
àeê «ppitiSiiees contraires; comme 
kftièn^É^s^able, où l'inamovibilité 
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^ personne» au» VBt«t , «ffa^ te ^ 

lîgipn , dans la fiuvUUy afi^i^ppi 

néralement item tea'.iirfiiiUtlJilit 

Mais Ie»effqis d#€q»jte»r|f iliiiiii 

des sociéCéft ne pemretA létot^i^ iMlji ia" 

que dan» l^mm^éom^.^ miàWÊ^ 

nëatey qui oKt an «Mi«Héigte te f iii i 
cîpe de leur indépetidance, 
deiAandent pas à leiirs vdûiMi gÉf 
rantie de leurs propres lois;^ JiMf¥#ril 
»e peut aperce¥(»r IV ffî I dnli lf|iif ilaéit 
raies que chez un honuaè q«& H'aon" 
franc arbitre. ,.-î*..>v 

. Ce seroit une autre ervélir diKt<Mff 
loir assigniçr avec ia ftpti/iiow^^f^ 
chronologiste un coiOiii^^ciflMÉit # 
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certaines lois ^ même ff"^'"'''^^*^ 



Ki> - (■/.,.. 



n usage àans'h^kitiétéif 
loiscommenceiit^iMÉr 
anée» du bieftan^séOf^ 
i conïme }id. 4t^5pMi(fM«i 
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^|it§|lt;^pi^;lQ^.hoIIunes les écrivent^ 
^^^Tfi^Hjfifint toujours de plus loin, 
^ilt^quo^J^J^imne lui'iiiiéine» elles 

l3S^li9é^!^MfV»0itvh Bunistère^d'a- 
(K^. ^ftçji^i.Wk àmQTÎUe comme le 
gllgjrfûry sQiiA.l^ presniàre ttce; ou 
)|||siie la f^fMiji^, eit derenii héré- 
4Ïfurf t et,^<)|»riétiiii*e sous la der- 
ti^9. fAçe» M. 9iiec. le. pouvoir lui- 
4[9^ae. Mftîs;<^^ obsesration n'est 
YjR9i« qi|e|^^fa^Enent, et les excep- 
tVHiis^'pn:|«Mlt5 tr0!uver, et que cer. 
taiiiB «spritsfMisisfteiit toujours beau- 
cwftxmnix que les vérités générales , 
il^*8|mvoié]it; e9 afibibiir la<force. Il 
eftjf^jqtte. généralement le pouvoir 
n'a été définitivement héréditaire , et 
■ la flOMÛfitèfe généralement fixe et pro- 
pj^^fpre^ que depuis la fin. de la se^ 
cow^. iace,,qiioiqu'avant cette épo-r 
<||Ui^jljp;fÀt ;4es familles distinguées 
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par leurs richesses, et la considt 
ration- dont elles jouissoient, et dej 
princes qui «voient succédé à leui 
pères. C'est ici le lieu d'appliquer 
passage ' remarquable du présideni 
HenaultittOriVeUt, dit-il, que l'on 
»Yôa8.diseque telle année, à tel jour, 
»il y eutun^édit pour rendre, par 
» exemple; vénales les charges qi 
» étoient électives. Or, il n'en va p; 
» ainsi de tous les changemens qi 
» sont arrivés parrapportauxmœurs 
» aux usages, à la discipline; des cii 
» constances ont précédé , les faitf 
» particulierssesontniuUipliés,eton: 

* donné-par succession de temps nais 

* sànce à la loi générale sous laquelli 
» on a vécu». 

Mais la nature ou l'ensemble dêi 
lois générales de la reproduction e 
de la conservation des êtres , tend n( 
cessairement à les placer dans l'Eta 
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le plus fort, c'est-à-dire j le plus Sxj^t 
et le plus durable, celtti où les êtx^i 
font effort pour arriver oa pour-rerV 
venir. L'état d'amovibilité ou d'in^- 
bilité est donc pour les êtres un étBti 
de passage. Il est par coméquent VSKjf 
état de foiblesse, d'inquiétude et-d^:^ 
trouble : c'est pour la société, comltoe', 
pour l'homme, l'enfance, qui prépacQr 
et conduit à la virilifé. Les sociétés,- 
où il n'y aura que peu ou point de» 
fixité dans les personnes , seront dQQ0: 
dans un état de foiblesse, tant qu'elle»^ 
ne seront pas encore parvenues à l'état ; 
fixe; ou dans un état de désordre, «i, 
elles s'en sont écartées, et qu'elleSi 
travaillent à y revenir. De là la foi- 
biesse et le désordre de certains gtïO-i 
wrnemens et de certaines religion*^ 
anciennes ou modernes ; de là la force > 
toujoars croissante et ta durée indes- 1 
tft^ctible de quelques autres; de .Ikï * 
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enfin des principes sûrs pour juger 
l'état passé et présent des sociétés, 
'conjecturer leur état futur. 

Ce fut avec ces principes et ave 
ces données , que l'auteur de cet écti 
entreprit de traiter de la Théorie dé 
pouvoir politique et religieux dans la 
société civile- Cet ouvrage se ressentit 
moins peut-être des tàtonnemens in- 
séparables de toute théorie nouvelle, 
que des circonstances pénibles au mi- 
lieu desquelles il fut composé. Les 
événeniens politiques ne tardèrent 
pas à justifier les conjectures de l'au- 
teur. Il y annonçoît (dès 1794) les 
malheurs dont la politique évasive de 
quelques cantons ne garantiroit pas 
la Suisse , et la foiblesse réelle de cette 
société, malgré la réputation de force 
que quelques antiques faits d'armes et 
les philosophes modernes lui avoient 
' faite; le peu de fond que les Pro- 
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t]ipMiMMfei')f»«irt^dbliiftjbei|rseiny 

^JfUÉfimm ijfti ' mi tr6i|in^ à i'jentréë de. 

■ ■i|»|lit:rfi'hfy^r>yj'fe àto. Fmnéef il 
n^^^|IBit>4ili¥i 9PI1 antique coiistitu- 
H|^;jp<piipçip!e .d;9 resUuràtion, et 

|e SA position , 

-V. ).■•■• * - 
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Bne raison d'accroissement, raênie 
dans le nouveau continent, et déjà il 
a été question de lui rendre la Loui- 
siane : ces mêmes principes appliqués 
aux sociétés religieuses, donnoient 
Keu à des conjectures semblables sur 
la force indestructible des croyances 
religieuses qu'on a voulu détruire, et 
la foiblesse des opinions soi-disant re- 
ligieuses, qu'on a voulu établir. Cet 
ouvrage qui traite, non-seulement de 
la constitution des sociétés, mais de 
l'administration des Etats, obtint des 
suffrages honorables^ malgré ses nora- 
hreuses imperfections; mais il fut 
proscrit par l'inquisition directoriale, 
et très-peu d'exemplaires échappèrent 
à ses recherche^. 

Ces mêmes principes ont été re- 
produits sous une forme abrégée, et 
trop.fibrégée pfeu^étr0/*t'. lt < jfe^g < tf' . 
de toute iippUccticm lOftog^iir^ 'i^#-^ 



I 
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'^tttki^siii^ muiiiique mr les lois natu* 
'Mlf0 dé, fyffâÊKi sodul; et- plus récon* 
fMBt^€ikC0re , quoique plus bnever 
^ftbfr^ ^dana^^ptféittioD qii# l'^utf ur 

lM»Mérri3e là éf6(Biété i- te' question da 
liivofise^idttiut i'oussnge ipii a pour 
^ikt^iJi^Dworoef ommdétèxxadixftteué 

WièrniàièçhrekiUvemem à. V état dômes* 
'4iqm 9t- à'^^àmi, public ^de société (y). 
•<: Après «voir ùàt la. Théorie du pou* 
i^ir; il. étok dans l'iOnlFe des idées et 
'éts^ délités «de traiter des lois et du 
itdmstère public considérés en génét- 
■;nil» el^^ést: i'obiet jBfiédial de la pre- 
4M0VQfiakidëjbi iSecoaude partie de cet 
^ ifemmige , celi» .auseqaelles se irapr 
ipQrteiitbii|eoisièiiie>;quiia «m rapport 

^W '■'■ ' j-^ . r- ..,1 ,- ' ■- . — i — .,. 
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(i) Chez Le Gercy liferaîrè, quai des Ad- 
yëk Le tlomiaiil^ km des Pfétre»^aiiit^ 
Gerlnaku 
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immédiat aux deax premières , et la 
quatrième, qui est relative à toutes 

m 

les autres. ■ 

■ 

Le pouvoir est l'être qui veut et qui 
agit pour la conservation de la se* 
ciété. Sa volonté s*iappelle loi^ et sort 
action gouvernement. Il veut par îiiî- 
znéme, il agit par ses ministres, qui 
servent ( rhinistrant ) à éclairer la vo- 
lonté du pouvoir, à exécuter Tactioil 
envers le sujet pour l'avantage gé- 
néral 3 qui doit être le terme de la 
volonté du pouvoir, et du service du 
ministère. 

Ainsi le ministère, dans la société, 
est le coopérateur subordonné, mais 
naturel et nécessaire , du pouvoir, 
et c'est dans Fétat politique , dont 
il est ici question plus particulière- 
ment, ce qu'on a appelé de nos jours 
fonctionnaires publics , civils ou mili- 
taires. 



\ 
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^««li^MPMnxiMs sont k9 e^Léeuteurs 
4ilSi9jf|fiip7ijâkiPQUvoir; et de \à^ vienèt 

^pmtiiSQu^'jf^ premières races, lep 
.«Mimiliii^tm qui eênforoîçiit des q& 
Aiies^iU>^Q»«f!9ittQieQt^T^<:<zçt/c>i^^i}| 

I '^iste;4p^rterlaloi,jetàià.fii)re.ex(é7^ 

tiatet^>|iwif«jqii|èle pQnvc^r suprême 

ji£t ^esfl^lilieU^m^^ Justice, et ^rçe. 

I/»çtiQ||k ^subordonnée du mînistrQ 

<^SHÈifii8te hjug^ et à combattre , à con- 

9tgîtr«^ la loi, çt à la faire observer par 

ecsix qui, au dedans et au dehors de' 

bij4K>çi4té44yoadrçient troubler l'or- 

'<<•. AÀ f î <n y .i^É • " ■■ i . I, .Ml. •„> 







t^ jibëknir èit plus oasiiiiidaré à metoré 
^ll''a>jpliift'^kMnkii$^es ou de pouvoirs subor* 
drtWM^ 4il^iJ|f9 cplond est supérieur à tous les 

apf4^4)FM]|^i^ ^^ capitaine à tous ceux 
^mfi QODUMgiûei la lieuteaaut et le sous-lieu- 
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Ainsi juger et combattre sont ierf 
, fonctions naturelles et essentielles ( 
.-ministère public, politique, et mèn 
religieux ; car le îninistère religieux^! 
,. milice spirituelle , juge et oombat^l 

«aliénai m^mmlmiAtiiJttm^t^: 
-et fom -tméaxtK, . ■■■ •'- '-<(^4|0i!'; 
' Os irait •«W'deMiM^l«Mi*Mi|M«r$j 
hquelte il'étoa^ ^0l>mixiMm9mmUnk 
BU moins p«r 'l'opiiHSfci'ft 0ailiÊfUk 
personnes, 4e aeBvi»erèi<M | »llà * H ' ' 
»ions menemiies, ou de^oriMUM 
«l«s «ngageaietis pécuniaiiies l}aitàn 
«Hnuteeent à la costnànl» fiKiwiaj 
nelle :des personnes «(]gmiJW«<A»MlV: 

fifaCAxnc an g«*rgi/*o <>vr -|nnïf ite|||| tO^ 

ç)ét4ne.pouvoieatdispoa^(rA»leai> . 

■ ! ' .- . .ii r ... . i. ' i .Bml « » . 

^nant à leara M»u>offî(nen)4e B tigtMiitfîiy * 
rd: cduiMà ifa ^ de lÀinMteVitlf O'Mlj 
iwurwite iWOD, le moha'wntiâiflttMliik 




(f53) 
-:iikâiillé8'^'0}tectuelles pour l«ar uti- 

inçlle:^ de leur , corps pour 
iihii anjglffiinei» particuKers, ni même^ 
^àpel<|tte&f$[i».>de leiÉrs iueBS , que de» 
r' te i iiMi lî ti < t i<tii»idp»e§tityiieg> ou Ja Ifi^ 
r^énérate., â^^'ii^alàéâabâké j 'comëa?r 
f-^^i^dwia dès fÉnùlles .et danâ le^ 



\: £ii'>«$»flà> (9ilse2 sur eet ouvr-age 

il âe metDevtè plus que quelques rèr 

: flexÎQim à £iire sur la second e partie; 

4^. L'institution du ministère public^ 

^qtt'on appelât noblesse, n'est en elle- 

aBéme ) f»i iUne décoration pour l'Er 

'M^^'Uiih lustre pour l'individu. Ces 

"xigiireftOralcârQS^peuv^ntembellir une 

ilMnti^pie:, mais elles ne rendent pas 

^aaiio» 'de; oé^e institution. La décpf 

ffitkm de l'Etat est sa force, et le 

ijware, de i'hommi^, sa vertu. Il n'y 

.wiroilt jamais eu de noblesse dans au- 

^twiLBlttcbrétien ou civilisé.i les seuls 
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OÙ rhomme ait des idées justes ira 
pouvoir et des devoirs, si eHeh'côt^ 
été qu'une décoration ; et elfe n'au^ 
roit pas été, parce queue n'aureffc^ 
rien été. La noblesse est use fonctioii- 
générale / et le séminaire des fonc* ' 
tions spéciales. Elle est un -devoir;- 
et loin qu'elle fût, même en France^ 
le patrimoine exclusif de quelques^ 
familles, elle étoit Tobjetet letermè^ 
des efforts de toutes les familles, qui- 
toutes dévoient tendre à s'anoblir^ 
c'est-à-dire , à passer de l'état piriv(», 
à l'état public, parce qu'il est raison^ 
nable , et même chrétien , de passer. 
d'un état où l'on n'est occupé qu'à 
travailler pour soi , à un état oùid&«r 
barrasse du soin d'acquérir une foiw* 
tune, puisqu'on la suppose faite.; 
rhomme est destiné à ^emr les aixtrof: 
en servant l'Etat Une familles^ en. 
France, sortie de Tétat d'enËupice^^tf 



I 
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'Mtpliéijk die dépend des àtf^ 
liiAÉ'''liMbllhHr>iM»ar ses premiers b^ 
tHims '«Éf^pMposoit ^i'ahbbiissemeBt 
]ïiMnv^iit âÉérilétir i sei progrès. Uaé 
ftiir.iq|a%IIe^3P>ét€Jt^pnnnBbBe, dles*y 
faDèôt LHndifidti^^! mnar û&vtte y poè^ 
«bit mvimùtft «& gràdi», de iiéatencuit 
devenir ^maréchal de ^ttnee, et^de 
jEoniteltter» dèrenir chancelier; mais 
Ms gradeelj îs^ils h'étoîent pas égauxj 
#6ient ^«ainblables ; les fonctions ', 
soiir êtte^plds étendues , n'étoient 
ywdifféreiites; la famille ne pouvoit 
eMrtf«ceyoh' on autre caractère/ et 
lÉieîfdsiiÎBtr, eUe ne pouvôit le per^ 
iftrtf qàe!|)àiA'for&iture.1i>ans1es goo- 
"JMMtnéinenV'populairesy une fifmHle 
■OVIMfliMSpirer qu'à s'énriehir , et k 
. iSlÉitiehir-' davantage , même , lors- 
ifi^tjild^ est «polente. Jamais < elle ne 
Mn^ftlle Mvactère qui la dévoue spé- 

service de l'Ëtat, et 




r 
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même les fonctions publiques aiii^ 
quelles le citoyen riche est |»afisagè^ 
rement élevé , ne sont souvent jqu'iu 
moyen* pour la famille de spéculer 
avec plus d'avantage pour sa fortunei 
On n'est pas capable de rapprochef 
deux idées, lorsqu'on ne sent pas 
l'extrême différence qui doit résolu 
ter pour le caractère d'un peuple» 
et les sentimens qui sont la force ou 
Ja faiblesse des nations , de cette difr 
parité totale dans leurs institutions^ 

Un commerçant peut faire un exr 
cellent juge , et un artisan un trèsf 
bon soldat; mais la procession du 
commerce n'en est pas moins incom:*' 
patible avec la profession de la m» 
gistrature^ et la pratique des arts mé^ 
caniques avec le métier de soldat.' 

2®. On ne règle un peuple que.par 
l'exemple de quelques-uns , qui sont 
dans la société ce que les grenadiears 
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ië4î( ^h^l ttn'ébr^s ralKtaîre^ et les 
«Éyi»^àaiÉ«[^tdéi9 lînè'ankkée. Or , otî 
^fUiÊÊfm^^^^qmii dtbyéns, les 
iltoéllMf;v|$lè«i«<;o[np>plus aisément 
^mit^MT^^KM à dés'lo» irartictiKé^ 
im^ifliSfiê^làS thitmikÊ'pi^viye sous 

lèii^ »sr^léyjéfJÉj^u!ii>plù^péi 

H^lESelT'iMtëât-hDpossibie dé ce qui 
tf fité "t^Mi^^, tcmt «st possible i 
kira^'téut '«st «à fbire 1 et 4orsqù*îf 
#Églt»'il1iftâtafidn6^ iiéi<essimres à fà 
tfÉ«lei#/r«è( i^e* iès hCHÎHxié» né Wtl^ 
lÉnt>^yfè$N$(5àvetit'iié ^eutetit 'pé^ 
îàt^^kiè'Jà^ régiétné^Vlé coit^ér^ 
ffeliiu* 'ïijl|fj|jlmie ^^ lii' société 'lé Fait' 
«reofildles éyénemens, dôiit 'l'inrésis^ 
tîfatgr BscwidHiU courbe tes honmiès' 
•l'.teii'liÉiiiôin sbûsrta loi derfer de 



■*-s m 
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Nous avons cherché à çoimoître 
les principes et l«s lois de Tordre 
qui constitue les société^; nous al- 
lons examiner la cause et la marche 
du désordre qui les renverse- 

Lorsqu'une société religieuse ou 
politique , détournée de la constita-: 
tion naturelle des sociétés^ a combla 
la mesure de Terreur et de la licence î 
les fonctions naturelles du corps so« 
cialse troublent et cessent^ les rap-; 
ports naturels des personnes entre; 
elles font place à des ^apports arbir. 
traires y le pouvoir conservaiteur de lai 
société se change en une tyrannie, 
foible ou violente y la subarc^înatioii: 
et le service du ministre en une ser-, 
vitude aveugle ou intéressée , Tobéis- 
sance du sujet en un esclavage vil ou 
séditieux (i). 



i^N- 



( l) Les hommes ue peuvent exister eosemblc^ 
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Cet état, appelé désordre^ est tou- 
jours passager, quelque prolongé 
d'ailleurs qu'il puisse être, parce qu'il^ 
est contre la nature des êtres , et 
que Vûrdre est la loi inviolable ( ou 
plutôt essentielle ) des êtres intelli* 
gens (i). 

: Une société tombée dans cet état, 
fait donc nécessairement effort pour 
en sortir; Faction (si elle mérite (*te 
nom ) qui Ta écartée de Tordre a été 
lente et presque insensible ; Faction 
qui Vy ramène , ou qui la dispose à 
y revenir, tôt ou tard; est pressée et 

^ans la même société , sans être entre, eux dans 
des rapports quelconques. Ces rapports , vrais ou 
faux , sont extérieurement les mêmes : toujours 
les uns commandent et les autres obéissent; 
mais leur résultat est inverse :, ce sont exacte- 
ment les quantité^ . jE7o^z^iVè^ et négatives de. 
1 analîse. i 
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violente j et ressemble à une tempête. 
Une société trop foiblement cens- 
#tftuée pour se tirer par ses propre* 
forces du désordre où elle est tom- 
bée, finît confondue avec d'autres^ 
sociétés, et rentre ainsi dans un état 
de société qui n'est pas le sien. Le pa- 
ganisme , dans ITEmpire romain , périt 

en vain par le christianisme ; TEm- 
« 

pire romain laî-mêtne périt démém^ 
bré parles peuples du Nord; et cette 
société à jamais fameuse , qui avoit^ 
triomphé de la puissance des monaf- ^ 
ques de l'Orient, ne pdt résister à la 
constitution que les Germains tenoient 
de la nature , quippè , dit Tacite , regno 
Arsacis acrior est Germanorum libertas. ' 

■ 

Dans la société religieuse ; les sectes' 
ou sociétés particalières. séparées de 
la société générale, après avoir vécu, 
dans le trouble et la guerre, ont fini" 
par disparoître et se confondre dans 
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la grande société : et la ^^été poli* 
tique de Pologne, long-temps agitée ^ 
a Ëni partagée entre les EJUts voisinât 
Mais il est d'autres sociétés .dont 
l'administration peut ét^e 'troublée 
passagèrement; par le djçsprdije^e . 
les passions y ont introdiût^&anç.que 
leur constitution soit pour toojoiirs 
renversée., parce qu'elle j^ÊpDse<9ur 
la base indestructible, des . lois.imtu- 
i^esd&la Boçiétéjcde ces l^&i dit 
> Bassâeti C^tre lesqi^elles toat j o^ 
% tg^'on pàt est nul de soi » ; c'éctla 
maison bâtie stu*. la noché, que leT-ént 
cti^flots battent en 'Tàiny;tandis 
gi^il>4tfapbrtent jusqu'à la dernière 
{ncrriâ'dt.l'éditice^Àti euT le sable. 
,>,.i3ee„4Daiétés n&,peiivent p^ni^ 
)aai8'i»ii!sdéarieiineid le théâtre d'jiga 
giieiTùintwtine «oGk l'ordre et Je 
iiKif^iij:efisne iSrMfmt plu», ani- 
iaé^né-N ij^sordije» spM pl*8,Ê?» 
Tome T. 1 1 
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ves , et le^ lois fondàmentaJ^a. plue 
naturelles et mieux connues;^ eh scm^ , 
que les crises -seront au plus h9S4: 
point de Yiolence , lorsque -. les pa^^ :^ 
sîciiis ) toujours, les mêmes ^ . msài 
mises en œuvré par des esprits pavf 
venus au plus haut degré de çoaî^. 
noissances et de pénétratibn >;aiuoi^| 
à combattre les principes ^ Tordrev» 
portés par le temps et les lumière; 
au terme extrême de leur • dé velQfp^? 
pement, et par conséquent de ieuc 
«tahilité. . i .. ' *: 

La société en général , considécq» 
sûus\ ce double aspect , peut^ êtfa , 
comparée à Thomme d'upi , temp4j:<f 
rament foible^ quune maladie à§^ 
langueur jette dans le dépértsseii)aiit^. 
(et conduit lentement auLitombefinni' 
ou à rhomme d'une coAstitiitioti BOf 

4 

buste ', qui réside aux . accès d'ona : 
maladie aiguë . et qui, débMhassé 



X 
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^è^ins qdkoi régime 
iëiÉiUê'i&^toSt^iïfrodiiits dans le^ o^ 
|É|^ilrd« 4tifVteS' ^ui&é dens sôti ré- 
iiil^^iilëtit^âé^ourelléî forces , et 

r%b'.^i«&îli<aiî^ raj^^^i^tiôn de 

jfibisâd^éé ^'^MI^Hil /^t'eottiparée 
0l^ë àE^^^^ôtfètittittoH , oomnie , 
WK jescem0l«^^^'>cttthoiki!Sifie com- 

. «r * 

|itré au^f^rëèi^érânismei «tatx mo- 
niÉM^hme coâipiaré au popuktisme ; 
âlèkF'pc>ur notf» tester à une appli- 
(dM|0tf4b«ndè«f falficaliêm , et par là 
IMlÉte^la^iM^iiîiÉ^^-ticHis Rie sortirons 
0tiÊé^¥*aïiéé^^'mnéèi et \st ]^us 
w iji Ulta éé''â|f8'"8ftiaétéë réifgieuses et 

^^è ^est jttfj^ynBM- d'assign«r lihë 
j|i BquG pré^Be -à <;ertain5 change- 
iMtift qoi -attireoH danâ les Etats , 
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soit en bien , Eoit en mal , parce que 
les erreurs des hommes sont de ia 
même date que leurs passions, ou 
leur raison aussi ancienne qu^ la 
ycrité ; mais depuis un temps déjà 
loin de nous , il s'étoit introduit des 
désordres dans radminislration reli- 
gieuse et politique de la France, et 
-telle est la similitude des deux socié- 
tés, et le nœud mystérieux qui les 
unit , que: des désordres exactement 
correspondans , et, pour ainsi dixvt, 
parallèles, s'étoientmanifestés à la iÎBJji 
dans l'une ,Pt dans l'autre société (Ji^ 
Ainsi, pour en donnerun exemple:» 
lorsque les fiefs militaires avoient 
passé 'dpns les propriétés de l'église, 
les dîmes ccclésÎJistiqites avoicHt 
passé , par l'inféodalioa , dans les pro- 
priétés .séculières j et (lorsqu'il s'étoit 



(i) Yoy^ktecoidBpatiteS'^Vp -«^rtil 
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lÊISfoiéfài édgjd^Y&rdré dàcîergé de» 
vfiièi jREHis r ifonetions , et souvent 
iriî»^ pf&t^iiétés , il s^éteit introduit 
ÉMat0 l'ordre^ polifiiqiie , ou k no- 
;1^es9e , des l}éc0nitîonfr sans de- 
•nrS', 'êt'^dés titr^ sans i^ciiûns j 
^Tt» qOe Vvin -et^f «titre ordre 

leiil*v'^'l'<3^'{^nt le dire, tombés 
"fois-Tèrt isommende. La révolu- 
, qiiin'iedlr que reffort que fait 
■ooe société pour, revenir à Tordre , 
.était done oommencée depuis long- 
iNnps : kl maiacUe avoit eu ses crises , 
«t'ia- génération encore vivante a vu 
kÊf ^ploràbles querelles religieuses 
,ft^{Kditîques sm- ks affaires du temps ^ 
M'Âes^pàriemens , qui annonçoient 
^losion générale dont nous avons 
le» téoLOÎhs» comme une épaisse 
jl^ée aimoBce Téruption prochaine 
dte grand incendie. 
<->l4exploài0i» se fit en. 1789. La plu- 



* r>.'ni 
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part crurent que la révolutiiD^-' cc^ 
mençoit alors seulement, pfircief ^piHi 
aperçurent des hommes. ncKl^eaiKi-i 
la tête des affaires , et des foxa^ 
nouvelles d'administration^ l4i.iéTbr 
lution , sans doute , vint au<mim^ è 
cette époque ; mais elle étàkrltim 
auparavant conçue dans lé 'â#ii|^<4^i|j 
société, et depuis loiig<4ém{^éIlf| 
étoit prévue et a!nnoncée(^),|^gntflil 



mM. 



■•p 
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(i) Voyez les Sermons du Pi Ntm^BSe eî fcà 
dernières Remontrofices du Clergé;* ttttus'wiifciêl 

qu'on lit dans un ouvrage intitoté? P'ariMir^^m 
Philosophe proyincialy par , Mit -Cfc^Xijf^iiÉiUiy t 
Bruxelles y chez la veuve Y i^ssç yeiik P^Wtii f^ài^ 
H. C. de Hansy , rue Saint-J$|cqnçp»> *7^ T»* 
(c Toutes les idées sont si repveriees «sj^ 
)) d'hui, on est si loin des notions lef'pT 
)) claires ; les vërités y qu'op a toujbhra régi 
» dées cdnime le rudiment des tqoêurB %t' 
» source de Thonnétetë publiqîié y ôst 



Iv 
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■ 

.T^Hembre eîi; attribua la cause à dei 
i.:ft«ftes,qiii n'en furent que l'occasion. 



t 



'.- 1^ ji f ftiii . « ift »■ ' 



' M -pn a teHetnént Oublié les maximes fondamen^ 

- • b" u]i?s du'jàtrioli^me même- et de la saioe phi-t 

\ » Jo0ophie^ qu'ayant urqnte mtihy supposé que 

: j^,. «/ cela ooniioue^ o|i n'eméudra raisoa sur rieiu 

i'^ j»^ Le, brouillard g^gne et s'étend sur toute l'Eu-' 

V » rope^ au point qu'on n'y verra plus en plein 

>•■••• 
» nuuw 

» Je conseîlleroîs^à tous ceux qui espèrent 

M vivre, et h qui le délire épidéoiique n'a pas 

» encore fait tourner la tête f de recueillir bien 

. h précisément les lumières de leur bon sens y et 

n d'écrire^ ooneune quelque chose de fort rare, 

. » jce.que, du premier coup d'oeil leur esprit déd- 

. » dera juste et convenable. Surtout qu'ils prenf<-% 

n nent garde de se rebuter par la raison que 



., ^ cela lem* paroîtroit trop évident en 1 797 ou 98 
.' : .n jou pbis tard. U sera temps de faire imprimer 
. » le recueil : alors où trouvera neuf ce qu'il y 
P a de plus aûnple ; et je craindrois même ^ vu 
* H le^progrès de la .déraison, ique ce livre ne 
; ». parût encoi^ trop extraordinaire*. Cependant 
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Telle est en effet la nécessité des lois 

. générales qui règlent les événemens 
de ce monde, que lorsque certains 
effets , préparés par des causes éloi- 
gnées, sont deveqiis mévit;^,le^„par . 
de nouvelles ojHnions mUff^gitff ' 
dans les esprits , et de noax«||iw<t^.:: 
Tangemens dans les choseg f,_}fi$^.:iifêh'^ 
marches même les piqs indiffitii<^f|tei!>., 
et quelquefois les plus Içiu^^s,,,^ 

' donnent aux événemens U ^inière 
et fatale impt^sion. .,.. ^ , '.- ' 

Ainsi, lorsque le temps,» joipé, 
dans nn antique édifice, le principe 
de la durée, le plus fbil^ i^oteo)^ 

J'air, un son, peut-être les travàu^L 

» je penM que peu à peu on s'j ftemitalneréf 
u Ainsi UQ malheureux tout à coup 401^ daao% 
u cachot , où il languiasoit depni* bien dM. 

» années, soufii-e de la première Tttedu^f^eijUf, 
il mais il De tarde pas às'y faire)]. Po^aS?» 





r 
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4if»utepraiiis d'un faible animal ^ dé-^ 
^tënttkient' Tinstant de son 'entière 
* liririe. « il n'arrive jamais de révola- 
3^ tion stibite ^ dit Mably , parce que 
3s^ nous ne changeons point en un jçur 
» notre nianièFe ^ voir , de penser 
» et de isèntir. • v • . . Si un peuple 
^ paroit changer brusquement de 
v> mœurs , de génie et de lois, soyez 
» sur que cette révolution a été pré- 
"b cédéeparune longue suite de véne- 
» mens et par une longue ferment a- 
» tiofn des passions )^. 

Bien iie prouvé mieux à l'homme -. 
attentif l'existence de cette intelli- 
gence suprême , législatrice souve- 
raine de Tordre moral comme de - 
l'ordre physique , que l'exécution 
in&illible' de cette loi générale , qui 
veut qu'une cause, même contin- 
gente , étant posée, il s'ensuive un 
'effet nécessaire; car elle ne seroit 
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pas cause , si elle ne produîsoit im 
eflFet ; et s'il n'y avoit ni cause ni 
effet 5 il n y auroit rien , rien ne seroit 
Cette intelligence , suprême legis^ 
latrice de Tordre éternel , les philor 
sophes anciens ne la <€onnoissoient 
pas , et les philosophes modernes la 
méconnoissent- Ceux-là ne voyoient 
que le destin , et la main de fer d'une 
aveugle et inflexible nécessitéj ceux- 
ci ne voient que Ijeur nature , qu'ils 
font aussi rigide que le fatum , ss^ns 
la supposer plus intelligente ; les 
i chrétiensseulsontlaclefdelascience, 
et le secret de la nature et de la n^- 
nessité. Ils savent que la création libre 
des êtres est naturelle à l'être néces-^ 
saire et nécessairement tout-puisss^nt ; 
que de cette création libre et naturelle 
des êtres , il suit entf e eux des (i) 

m I » I II I ■ I II ■ —i— — — 

(i) Un potier fait librement des vases ;jtiiaU 
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rapports nei^e^fazm exprimés dans les 
lois ytaturelles , et que c'est par Tob* 
Servatiôn de ce^ loh naturelles que 
le Créateur conduit les êtres à leur 
fin nécessaire. 

La France, à laquelle )e reviens, 
considérée dans le long cours de sa 
vie sociale , et dans ses relations 
avec les autres Ëtàts ; semble être, 
dans^la société générale de FEurope 
civilisée, oude la chrétienté, ce qu'est 
un premier ministre dans le gouver^ 
«^ nement d'un Etat Née de la nature 



•*""^r""w^ 



par oelu fiaul qu ils sont faiu et qu'ils existent 

(ensemble , ils se trouvent nécessairement en rap« 

pprt entre eux ^^«forme^ de capacité, de dis^ 

. , ■-^' ' ' 
lance; je me sers d'autant plus volontiers de là 

comparaison du potier , que FEcriture Femploie 

aouvetitt^ iet elle sert à faire comprendre com-* 

ment la^ ftréttion UbriB des êtres produit entre 

^tre em^ iJJeft^rapiKHts néof^airef, 
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V€S, et les lois fonâàmentales ploi 
naturelles et mieux connues; en sorte 
que les crises seront au plus haut 
point de violence, lorsque les jpas- 
siôns ) toujours, les mêmes ^ maii 
mises en œuvre par des esprits par* 
venus au plus haut degré de cam 
noissances et de pénétration ^ auront 
à combattre les principes ^e l'ordre} 
portés par le temps et les lumière^. 
au terme extrême de leur dévelopFir 

te 

pement , et par conséquent de leur 
stabilité. .V 

La société en général , considéré^ 
sous ce double aspect , peut, étfe 
comparée à l-homme d'up: temp^ 
rament foible, quune maladie d| 
langueur jette dans le dépérissen^ent 
et conduit lentement aatombeani^ 
ou à rhomme d'une constitution ra- 
buste, qui résiste aux accès d'une 
maladie aiguë, et qui, déballasse 
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<iliMfrÉia[taïjf'4e^ms qtfun régime 
lîcieux avoit introduits dans les oi^ 
gânes de la vie , jmise dans son ré- 
^idilissement de nouvelles forces , et 
,f|6rvîent à l'âge le plus avancé. 
*^-On pourroit faire l'appiication de 
ttes propositions à toute constitution 
de société , religieuse ou politique , 
considérée en général , et comparée 
à une autre eoriâtitùtioh , oomme, 
par exempl*',-**tt-^tholicïsme com- 
^nië au'prei^térânîsme j et au mo- 
bta>Cfefsme comparé au popularisme ; 
ittàis^ 'pour nous arrêter à une appli- 
lâ^ôïi locale et ifiarticulière , et par là 
taiême plus sensible , nous ne sortirons 
pus de la France , l'aînée , et la plus 
constituée des sociétés religieuses et 
politiques de l'Europe. 
- "It 'eiet 'iirtffëssible d'assigner- une 
é poqac {H^se à certains change- 
sttbft q«i axriveni danâ les Ëtats, 
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soit en bien, soit eB];aal|:|Mir0e fli 
les erreurs des homitie& :Sont .-cli#9f|i 

même date que leçic$pfiisaiûna[yTfl§ 
leur raison aussi ançûeQQ^^'.qii^é 
yen té j mais . depuis • .u^ iteii|^-4^ 
loin àp QOu^ , U s'étoi(r.«ft|rodtiilnAc$ 
^ésorrdreâ , 4ans; lîadBiiDifAi?aMofi,> 
gîeuseet politique idjeja, Fi^biiefift 
telle est la sim)liti]4e^ ^69 4^VII;$^ 
tés, et Je noeud :joi3f^^i4CT« ifHJifl 
unit, qi^e;des désor4i'^s l^et«mnf 
correspondans v^tt.vpQuç jainsi 4i|i^ 
■para Uèles, s'étoîent manilesté^àjs^i^ 
dans l'une ;etdansJ'atttFe so^étér^i^ 
AiJisi , pour enâqtùiea^.ifftwmiSktt. 
lorsque les „ fiefs m}Wi»k^'f9yi^m 

m 

passé -d^ns Ies,pirppçi4fé9:i3fijl'%] 

les dîm^ eccl^sw$tiqfte8i....aM#i*l' 
passé , par rinféQdatiqik,d^aç,if|ifs^^ 

priétés séculières j et(lfïrsqu'ii>^s*é|9il: 



■hV^MHta 
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PÊÊSKfàiàt dans l'ordre dà cfergé de» 
titres sans fonctions , et souvent 
sans propriétés , il s'éteit introduit 
dans l'ordre politique^, ou fa no- 
blesse , des déceration» sans de- 
voirs , et des titres sans fonctions ; 
en sorte que l'u» -et* faUtre ■ ordre 
ctoient, si l'on peut le dire, tombés 
à la fois en cojnmende. La révolu- 
tion , qui n'est que l'elfort que fait 
une société pour revenir à l'ordre , 
4t(ùt donc commencée depuis long- 
temps : la maladie avmt eu ses crises, 
«t la génération cnc<H« vivante a vtt 
tes^^ déplorables querelles religieuses 
et politiques sur lesqffhires du temps t 
et des parlemens , qui annOn90Îent 
l'explosion générale dont nous avons 
été les témoins , comme une épaisse 
Ëimée annonce l'éruption piochaine 
d'un grand incendie. 
'b'ezgt^sioB se fit en 178g. La plu- 
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scélérat qui osa la dépasser ^ et en 
quelque sorte la dérégler. 

Dès lors la France fut à l'égard de$ 
puissances étrangères , conime un 
homme condamné à une peine afflic* 
tivè, etqui, sous la main de la jus^ 
tice, n'a plus rien à craindre de k . 
vengeance} ou comme ces célèbres 
coupables, dont l'antiquité £ibuleuse, ; 
nous a transmis le crime et les cbàût ^ 
mens , et que les païens regaf doienf 
avec une religieuse terreur, tels quç . 
des victimes dévouées aux Dieux, 
Diis sacer. Aussi la France ne triom- 
pha pas au commencement , de» puisr 
saiices coalisées contre elle j parla sur 
périorité de sa tactique , l'habileté de 
ses généraux , ou la sagesse de ses , 
conseils; mais elle répandit én^ Eur 
rope la terreur qui a toujours précédé 
ses armées , par. l'indisiçipline même 
si redoutable de ses soldats y la fou* 
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^i|6Q$0 témérité de ses généraux, Lç 

délirfe Surnaturel de ses aaministrâr 
teàrs. Comme 1^ France n'avoit reçu 
la force ique poor sa conservation , 
tUe fit* toujoars ta giienreprès^deses 
f»iitièreâ i noti avec plus de. gloire , 
iBsils avçH3 |»laâ de fruit '^ae la ^uerirei 
'Wa. loin , et elle est la. seule de tous 
'les Etats populaires, anciens et mo^ 
demes ^ qui jEiit fait avec un désavan- 
^ige constant la guerre maritîine , 
toujours offensive dé la part d'une 
imncé continentale : différence to* 
entre la République Française et 
9 Répubnqà^ Romaine, qu'on veut 
1 1oiijotil3 c^p^psrer ensemble! Car les 
! jÎQiniidbaB :&Js0Îent la- guerre au loin, 
i Jll^àc^ii^* [^lus- heureusement qu% 
^Ql^ fp(tHt»y et quoique sans expé* 
ijbiice dans la' lâarîne , ils triom- 

-► * • M , . \ ^ . .' ^ < 

l^ièirent ^e la puissance navale de 
Chrôduge' ,; eomme des armées de 
Toine !• li 




P^hiis , de Persée et de MithS 
^ate. % 

Cependaht ceux qui avoient fait d^ 
lois dé la Société et des leçons de 
l'hislbîî'é l'objet de leurs méditations , 
jageoiéntribiportance de la cause par 
îa gravité dès effets, et calculoient 
la durée de la maladie sur la violence 
des accès; ils cherchoient à estimer 
jusqu'à quel point un siècle entier d'ef- 
f-eùrdans les'Ieçons et de licence dans 
' les exemples, depuis la régence jus- 
qu'à nos jours , à ne pas remftuter 
plus haut , àvûit affbibli la croyance 
des vérités fondamentales de l'ordre 
social ef accru la fougue des passions; 
fet ce que dix siècles d'instruction et 
de discipline , depuis Charlemagne 
jusqu'à ^ssuet , pouvoit avoir mis 
dé force dans- la raison et de soli- 
dité dans les vertus. Dès lors ils ^'"- 
re'nt tout craiïiidre dés ("rail^l^ 
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Sorent tout en espérer ; et il fut raî- 
Manâblé de conjecturer que cet^em 
fimt prodigue , après avoir dissipé 

* 

||ili6 la débâodhe son «ntique et bril- 
iMil patriÉnoine ; tombevoit dans les 





èreSi'èxtl^émités du nsalheur et 
1^ 'fopptpbré 'i mais que rentré eu 
ime; il ieteroit- enfin les ;feux 
rab)èctioil de son- étàt^ et vou* 
remdnïèr au rang dpht il étoit 
lêdhu.- '■ •>' -' 
^HiB révoliitaôii firahçaîise à passé, et 
ttproien l6inv' toutes les craintes et 
IlÉtes les è^ttérances. Assemblage 
ilJI^ de *foâ)lesse et de force, d'op^ 
ët^ gmndëur, de délire et 
r^isQij y de «rimes, et même de 
ttt^j|4ii tête dans les cieiix et les 
[s-déns les enfers, idlle à atteint 

... . • ' 

>iettx points extrêmes de la ligne 
||i^ ft'èlé l^otifié à rhommede par* 
r^ '(À «fie;"!! 'OfiSsrt à FËar6t>e. 
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dans tous les genres , des scandai^ 
OD des modèles qui ne seront ja 



Aujourd'hui que la France cherd 
à rentrer dans le sentier étroit î 
)à sagesse, et qu'après avoir dîi 
des lois à l'Europe, elle veut s3 
donner ài elle-même, le moment i 
Ténu d'offrir à sa raison incertaid 
ces-principes qui jadis firent sa fora 
et hors desquels elle chercher 
en vain le bonheur. C'est la tâche' 
que j'ai .entreprise. Ancien habitant 
de cette contrée dévastée, j'indique 
à ceux qui sont nés après les jours 
de désolation, les antiques limites 
de notre commun héritage. 

Déjà des codes de lois civiles et 
criminelles , médités par des hommes 
versés. dans l'étude de la jurispru- 
dence, ont été ou seront bientôt l'ob; 
jet d'une discussion solennelle d| 
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Éj^'ilOfi^reiÈt législfteurs (i). L'ii» 
Ént^bti 'de ceux qai goaipernent , de 
i^toarer de toutes les observations . 
f(|^e iie r^oodser auçimes lamières, 
et à tons les eitoyens , impose 
é 4 quelques-uns le devoir d'of- 
à'ieur patrie le tribut de leurs 
îssances, au hasard qu'il n'en 
pas favorablement accueilli, 
r'auteur de ces principes de légis- 
ipon a déjà &it entendre sa récla- 
lÊîdbtt sur la plus fondamentale àé 
lÉfiites les questions civiles , sur la 
i|tteâtion du divorce (a) et de Tint 
VpCilubilitéduJien conjugal; sa voix 
|fn)ïid>lement écoutée du public^ 




■ \(tyDefvâ» que ceci est écrit, ce code a été 
Rra de la discussûm par le gouvernement. 

À} IDa iHVorce considéré au dix-neuvième 
!. "CXk» Le Clere , tjuai des Augustin» , 

*9- ■ ' 
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partie dans câ*^:grand procès , n'a pas 
encore pu Séchir l'opinion des juges; 
et, jusqu'à présent^ des motifs dumo- 
ment l'ont emporté sur des raisons 
d'étémeile^ .yérité. Cependant tous 
seront-ils dépravés , parce que quel- 
<|ues-ons sont corrompus? tousseront- 
ils maUieureox, parce que quelques 
uns ont été coupables ? et la France, 
riche autrefois de tant de lois de rai- 
son et de vertu, recevra-t-elle, au 
quinzième siècle de son âge , une loi 
foible et fausse qu'elle a rejetce 
idans son enfance ? 

Il est vrai que, dans la discussisg 
SUT le mode de divorcer, la raig( 
s'est yengée du ipépris que les i 
vateurs avoient fait d'elle dans la dé' 
ctaration du principe. On voit dans 
les discussions sur le divorce qui ont 
eu lieu aux diverses époques , les opi- 
nans, péniblement occupés à n 
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le désordre , cherchetr une route en-? 
"^^trè deux écueils : d'un côté , craindre 
' qùfe' le divorce soit trop facile si roî:^ 
"l^'Toi'ce sans motifs jugés ; de l'autre , 
•^''<*aîndre qu'il soit trop public si l'ont, 
l^i^Torce avec des motifs jugés ; et re^ 
T^ jetant le moucheron lorsqu'ils avalent le 
^■tharheauy se décider pour une légis- 
^*'^tioh hypocrite, qui redoute le scan- 
dale , et non pas le désordre ; comme 
si dans la société il pou voit y avoir 
'un plus grand scandale que celui du 
'désordre permis par la loi ! 

Quoi qu'il en soit , ce n'est plus sur 

un article isolé du code civil, mais 

'- sur le code civil lui-même, et toujt 

entier, que l'auteur de cet essai vient 

? proposer quelques réflexions, non 

iissttWment pour en nier Tutilite, ou 

'iiflénlè en contester la sagesse, mais 

' 'pour en faire sentir l'insuffisance , 

' • et établir la nécessité de faire pré- 
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céder le code des facultés par le code 
des devoirs, et les règlemens va- 
riables d'une discipline humaine, 
par les lois immuables de réternelle 
raison. 

Je dois, pour expliquer toute ma 
pensée, jeter un coup d'œil général 
sur notre législation depuis 1789. ' 

La législation que la France reçut 
à cette époque mémorable , com- 
mença par la déclaration solennelle 
des droits de F homme (^i^ et du citoyen. 

( I ) Droit y au singulier , veut dire règle , de di- 
rigere, directum. Droit civil ou règle du citoyen 
sont la même chose ; m^hs droits y au pluriel , a 
pris une toute autre acception» Ce mot employé 
pour exprimer indistinctement tous les rapports, 
et même ies plus opposés^ n'en désigne aucun 
avec précision. Ainsi Ion dit paiement ^- ies 
droits du père et les droits du fils y les droits du 
mari et les droits de la femme y les dix>its du 
niaitre et les droite du serviteur ^ led droits de 
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C'est une série, non de maxime^ g^ 
n^mfc: mais, ce qui est bien diffé- 
rent^ de maximes indéterminée^ (^i)^ 

rbomme et les droits de Dieu. Quelquefois il 
dÀigbe propriété ; et c -est dans ce sens qu'on 
dit : Tû des droits $ur éette* terre ^ sur cet bérir 

tkge Cette expression h plusieurs sens est 

commode dans là oonyersation familière y comme 
ces meubles à plusieurs usages quand on voyage ; 
mais en politique elle n'exprime rien de juste ^ 
et elle a été funeste*. 

(i) /Z njr a pas d^ effet sans cause y est une 
maxime absolue , et d'une vérité nécessaire à ja- 
mais. Honore ton père et ta mère y est une 
maxime générale^ parce que père signifie le 
pcnkvoir eh général , et.qn' Aonore exprime tout 
ce-qui lui est dû. Fais V aumône à Paul, est une 
maf ime particulière y parce qu'elle particularise 
thomme; elle est d'une vérité locale et condi- 
tionnelle. La maxime^ les hommes naissent et 
demeuretu libres et égaux en droits y n'est rîen 
de touticela ; c'est du vague et de riudéterminé, 
-que le voluptueux explique de la liberté des 
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pk^ëês en tête de la constitutioi^i 
comme dans Virgile les. ombres T.ai- 
nés et lès songes légers à j'entrée^es 
enfers : propositions vagues ; où la' 
logique des passions trouve seujle uq 
sens clair et précis, et (|iie leçj^etis 
^ siixiples prirent pour les priacipffs de 
la science, uniquement parce qu'él- 
^ les étoient le commencementuda li* 
vre; préambule digne de cette «apî* 
tulatioti entre les opinions, de'cjBttie 
composition entre toutes les passion^ 
et tous les intérêts, qu'on décora du 
nom de constitution de 89 , et dont les 
auteurs , en finissant , recommander 
rent le maintien bux pères , aux mè** 



jouissances ^ l'ambitieux de la supémrit^ 4f 
domioation y l'avare de lacquisition des - 11-7 
chésses. On a accusé de métaphysique les auteurs 
de celte déclaration. Si c'est là un rep|pchç^ il 
n'y en eut jamais de moii]# mcrité. * 
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res, aùk instituteurs , aux sujets enfin, 
parce da'ils sentpient trop bien qu'ils 
àroient' 6té au pouvoir public tous 
les moyens de la maintenir. 

A peine ces oracles à doublé $ens^ 
comme ceux des fiiby lies ; et comme 
eux proférés au mîii^i des convul- 
sions et des frayeurs , eurent été en- 
tendus , que la Trahce entière se 
réveilla comme d'un long somniieil; 
éblouie parle jour nouveau qui lui- 

soit sur elle. Ce fut à cette lueur 

« 

trompeuse que tous examinèrent leur 
position dans la société , et que cha- 
cun fut mécontent de soi ou des 
autres. L'homme en place fut hon- 
teux d'avoir usurpé l'autorité , et Tin- 
férieur d'avoir prostitué son obéis- 
sance. La richesse parut ûïi.tort, 
même au propriétaire; la pauvreté 
une injustice , même à l'homme oisif 
ou dissipateur. Il n'y eut pas jusqu'à 
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la médiocrité qui ne méconnût soo, 
bonheur j et les deux parties de \n 
société , et de toute société , les fort^ 
et les foibles, ou plutôt les aînés et 
les plus jeunes, qui.ayoient oiu^hé 
jusque-là entre la reli^on et le fgt^r. 
vernement, ata b ligne: coaffiDUt 
oiù.Ies plaçoient des services réci;; 
proques (caries premier^ senioff^ 
et étoient même fiiits-poiu: ^ri(^!k 
se séparèrent avec éclat , firent ^^(ïo^ 
Fun à Tautre, comme deux armées^ 
en présence, et commencèrent cette 
lutte insensée, impie, où le succès 
ne pouvoit être qu'une calamité ,.)e( 
qui n'a pas fait un seul homme heu- 
reux | même du malheur detooslei^ 
autres. 

La victoire ne fut pas long-tentp^ 
indécise. Le pouvoir avoit doutéi.U. 
fut vaincu. Les vainqueurs , à: leuf: 
tour, se divisèrent. Le nouvel jjrdte 
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aie choses avoit ses premiers et ses 
seconds comme rancien, comme tout 
ordre quelconque j car Tordre entre 
les hommes n'est autre chose que 
Fart de. faire passer les uns ayant les 
autres , afin que tous puissent arriver 
à temps. Les plus diligeiis ou les 
plus heureux , comblés d'honneurs 
et de biens j ne manquoient pas de 
proclamer ,k haute voiii|pour la con- 
servation de leurs aiTantages, ou même 
d'écrire jusque sur les murs l'article 
dernier des droits de Vhomme : « La 
y> propriété est un droit inviolable 
!► et sacré » ; mais les derniers venus 
à la distribution , leur répondoient 
par l'article premier : <c Les hommes 
)^ naissent et demeurent libres et 
» égaux en droits »• Si la propriété 
était un droit , selon le dernier article, 
l'égalité de droit, consacrée dans le 
premier, çmportoit l'égalité de pro- 
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prîété. Ce n'est pas quon ne p'ut ré-* 
pondre avec des distinctions; mais 
les passions raisonnent à moins de 
frais, et emploient d'autres argumens* 
La révolution eut ses promotions; 
elle eut aussi ses disgrâces ^ et la 
tribune aux harangufes fut souvent le 
marche-pied de l'échafaud. 

Cependant Taffreux commentaire 
que les passons firent bientôt de la 
déclaration des droits de l'homme^ ne 
tarda pas à en décrier le texte; et 
si cette déclaration fut compromise 
pour, avoir été placée à la tête de la 
constitution de 1789, mise pour pré^ 
liminaire à la constitution de ijgSj 
elle fut à jamais déshonorée. 

Enfin 5 après de longues et san- 
glantes erreurs, on comprit qu'il fal- 
loit parler à l'homme un peu moins 
de ses droits , un peu plus de ses de-* 
voirs. Les droits del'homm€ tombèrent 
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en -dé^iiétaide, et furent abandonnés 
àû* ' déthajgogués ide provinces ; ce 
iië fut^^àê^ de loin en loin, et à là 
veîHe dès crises révolutionnaires , 
dd'oh etttétidk retentir , dans Tarène 
législîffîvè' i ces tubtsf effràyans , les 
droits 'êtVhomtn&-i signal àe désola-^ 
tion et aé teort , lèis que ces coups 
de tahdtl^î partent ^ à longs inter- 
valles," <i*tin vaisseau en perdition. 

Cepehdknt TinVention de la décla- 
ration dés' droits dé l'homme et du ci^ 
tôyeh h'étôît) comme tout ce que les 
hommes é^^pélleht erreur ^ qu'une vé- 
rîté incomplète , et elle avoit sa raison 
dans une "^grande pensée. 
' Dans l'owlffe defs vérités morales , 
te général ou le sim|de (i) renfemiè 



V 

(i) Lq général ou le plus simple est très-dif- 
férent dii ' èoflèctif > qui est le plus composé J 
Condillac et J.*J* Rousseau les ont çd^ifondus; 
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le particulier et le composé, comme 
dans Tordre physique le germe coih 
tient le corps organisé qui doit eil 
sortir. 

Le développement tout entier d'une 
partie des connoissances humaines, 
qu'on appelle art ou science y com-* 
mence par un petit nombre de prin- 
cipes ou d'axiomes ; où sont impli* 
cîtement comprises , et d'où sortent 
Tune de l'autre, et chacune à son 
rang, toutes les conséquences, jus- 
qu'aux plus éloignées , comme les 
plus petites feuilles du dernier ra- 
meau de la plus haute branche de 
Tarbre , sortent de proche en proche 
de la graine qui le produit. C'est ce 
qui fait sans doute qu'on dit une 
branche des connoissances humaines , 



c est là leur graade erreur en idéolojgie et en 
politique. 
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et que l'on représente quelquefois, 
sous la forme d'un arbre généalo- 
lique, un système entier de connois- 
sances, ou même un système de 
générations humaines , nées les unes 
des autres , et que l'on appelle une 
famille. C'étoit donc raisonner con^ 
séquemment , que de penser que la 
première de toutes les sciences , la 
sciencede la législation , avoit comme 
«ne <»ftrt,' et meule plus qu'une 
autre j «es principes qui précèdent , 
stéoonséqnencesqai'strivent, et sa 
partie générale ou simple, d'où doit 
«ortir Wpâiiit composée et particH- 
ttir»'; eti q(t« bes asiotnes doivent 
teUbtmet le «eits le plus étendu, 
. anaft^en idêofe tetnpS te mieux dé>- 
teranùi , ^soas féitpression la plub 
id;irégée et la plus précisé, comme 
^a grainecoBtient un errbreeiitie!' soua 
léijilBS p«St *ôlume. 

Tome I. i3 
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Ceux qui raisonnoient ainsi for- 
mellement, ou par quelque sentiment 
confus de la vérité ^ a^roient sous les 
yeux le texte du codé le plus ancien 
qui nous soit coflnu , et que nous 
présente le livre qui le contient , et 
mieux encore le peuple qui Ta reçu. 
« Ce peuple, dit J.-J. Rousseau, que 
>> cinq mille ans n ont pu détruire , ni 
» même altérer, et qui est à l'épreuve 
» du temps , de la fortune et des con- 
» quérans ». A la tête de la législation 
mosaïque; incontestablement la plus 
forte de toutes les législations, puis- 
quelle a produit le plus stable de 
tous les peuples, ilslisoient une ex- 
position solennelle de maximes sim- 
ples , claires et en petit nomBire ; 
législation primitive^ déclaration de 
principes de toute législation , qui 
précède tous les codes , et particu- 
lièrement le Lévitique , code civil > 
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c^est r à - dire , particulier et local 
des Juifs , qui contient leurs lois ri- 
tuelles ; céreœonielles et cje police. 
Les auteurs de la déclaration des 
droits de V homme. et du citoyen retrou- 
voient ce même décalogue mis en 
rimes , et , pour ainsi dire , en pro- 
verbes v dans toutes les langues de 
l'Europe civilisée, sous le nom de 
commandemens deDieuim^is quelque 
éclairés qu'ils fussent d'ailleurs , il 
paroît qa'Sls n'étoient pas assez> per- 
suadçg que ces dix axiomes de lé- 
gislation sont le germe unique de 
tout ce qu'il y a jamai^n^u de légis- 
lation au monde , et de civilisation 
en Europe ; et ils ne se doutoient 
pas que le christiatiisme met plus de 
vérités distinctes dans l'esprit de l'en- 
fant qui sait et comprend ces dix 
ptécejtfes , que toute la secte acadé- 
mique ne jnettoit de doutes dans la 

i3^ 



N 
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tète de ses philosophes. Enfin itg 
voyoîent la législation particulière et 
de discipline du christianisme , et en 
quelque sorte le code cwil de la so- 
ciété chrétienne, réduite aussi à un 
petit nombre de lois rimées , sous 
le ïiôm de coMmtmêerMm defEgliseï 
et ils conçurent la pensée dfe pu* 
blîer à peu près sous cette fotttoe ka 
maximes de la législation cîvîte, et 
d'en faire en quelque sorte ks ctnfi^ 
mandemens de TEtat (1) : ïflée vaste 
et profonde ^ mais dont l'esétatioix 
fut confiée à Tignorance pré'somp^ 
tueuse, à ifjli, &ousle nom dé phi^ 
tosophie. il avoit lété donne de html-* 
per tes peuples, après s'être trtymp^è 
ieile - même , et de preTaloir contré 

■ ■ ■ ■» 

(i) Je crois même que ib "Décla^tiùn 'det 
J)roits de ÏHonmiG a été inise €iu riuies« 
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toute autorité , s^ns pouvoir afTerniîr 

la^sienne. 

Cependant les désordres qui étoient 
résultés dans les opinions , et par unç^ 
conséquence nécessaire dans les ac- 
tiQns , de la déclaration ' des droits de^ 
Vhomme^ éloignèrent toute idée d*unt 
déclaration semblable des différentes 
législations , par lesquelles on sortît 
insensiblement de la législation révo* 
lutiohnaire. Les uns crurent avec une 
étonnante simplicité j et peut-être 
croient encore, que la déclaration des 
droits de rhomme veuf erino\t les vrais 
principes de toute législation; vps^ii 
qu'il falloit les cacher soigneusement 
auxhommes qui n étoiept pa§ capables 
. de les recevoir. Ils ne savoient pB$ 
qu^une vérité n'est dangereuses qil 
même funeste ( car une vérité n'est 
jamais indifférente) , que lorsqu^lli? 
apparoît aux hommes ^^ sans que s» 
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venue ait été préparée et comme ap- 
noncée par tout le cortège dès Tentés 
antécédentes et intermédiaires *entre 
cette vérité nouvelle et les vérités an-* * 
ciennes , dont les hommes sont déjà 
en possession. Cette vérité ainsi îso^ 
lée^ qui vient au milieu des siens ^ c'est- 
à-dire , au milieu des hommes qui sont 
faits pour elle , et qu'ils ne reçoivent 
pas, parce qu'ils la voient sans la con- 
noître, est comme ces hommes sans 
aveu qui se présentent dans la société^ 
et que toUt le monde suspecte par 
cela seul qu'ils ne peuvent se récla- 
mer de qui que ce soit, et qu'ils* n'ont 
de liaisons avec aucune personne con- 
nue. Mais cette connoissance prép*» 
ratoire ne peut être nécessaire qu*J— 
pour les vérités subséquentes^ qui 
naissent de quelque autre vérité, eêt 
non pour les vérités primordiales ott-^ 
absolues, qui formant le premier 
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anneaU' de la chaîne , et ne décou- 
lant d'aucune autre vérité , sont elles- 
mêmes la source d'où découlent les 
autres yerités, et peuvent être consi- 
dérées comme la raison divine ^ en 
tant qu'elle éclaire immédiatement 
la raison humaine. D'autres s'imagi- 
nèrent qu'il n'existe aucun ordre , au- 
cun principe, pas plus pour la société 
que pour l'homme , que l'homme 
marche en aveugle au gré ^e ses pas- 
sions 5 et le monde au hasard par Tar- 
bitraitre de sa force j parce qu'eux- 
mêmes 5 vils esclaves de leurs passions 
et des passions des autres , ne connois- 
soient d'autre principe que l'ambi- 
tion, la volupté, l'intérêt ou la crainte : 
d'autres enfin pensèrent qu'il y avoit 
des principes de législation qui n'é- 
toient pas ceux de la déclaration des 
droits de rtomme^ mais qu'il falloit 
TMioncer même à les chercher, puis- 



') 



que 4^ai|gai grqnd? philosophes ne les 
avoiçnt pas trouvés } et ik 8é per* 
suadèrent peut-être que le. père des 
humains , dont ils ne pîoient pas d'aile 
leurs rexistence,|ivoit misles hommes 
sur la terre pour penser et pour agir, 
sans placer dans la société ni une 
lumière pour Jçurs petisées , ni une 
règle pour leurs actions. .1 

Quoi qu'il en soit, ces différens mo- 
tifs agissaifl simultanément sur divers 
esprits, ont contribué à faire dispâ* 
roître des codes constitutionnel? et 
civils toute déclaration préliminaire 
de principe de législation; et dans un 
temps où Ton a révélé au peuple qu*il 
n'y a point de Dieu , on lui a donne 
une législation ou il ne peut aper- 
cevoir que l'homme- 

Il est vrai que le code civil discute 
au conseil d Etat, avant de l'être aa 
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corps législatif^ commence par cette 
maxime : 

Art* F^. « Il existe un droit univer- 

}k sel et immuable, source de toutes 

> les. lois positives. Il n'est que la rai- 

/ j^ pQïi naturelle , 6n tant qu'elle gou- 

» verne tdtis les hommes %. 

Mais cette proposition abstraite et 

îndétèTOiinee, il existe un droit ou une 

règle ^ donnée comme fondement de 

toute la législation à un peuple à qui 

Von apprend depuis cinquante ans 

qu'il n existe point de régulateur^ ne 

peut lui présenter aucun sens , ou ne 

lui présente .qu'un sens incomplet. 

Lorsqu'on commenop par dire aux 

hoRiines quil exista une règle , source 

de toutes les règles qu'on impose à 

leurs pa$8ions , ils doivent, quand ils 

sont éclairés , demander où est cette 

règle, d'où elle vient, et qu'on la leur 

montre, pour comparer les règles 



./ 
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que le législateur humain leur doime^ 
à la règle donnée au législateur lui- 
même; voir si elles sont conf6nne{Sy^ 
et s'il y a pour lui une raison suffisante 
de prescrire, et pour eux uncMdson i^^ 
suffisante d'obéir. Après une réTolu-" ' 
tion de législateurs et de lois y où Ton 
a vu paroître et disparoître tant de 
lois très-positives ^qa'ii est assturément 
difficile d'attribuer au droit immuable 
uni\/ersel^iï eston pas fondé à conclure 
qu'il existe un droit* contradictoire*, 
variable et local, et par conséquent 
qu'il n'en existe aucun? Mais si ce 
droit immuable est la raison naturelle^ 
et si cette raiso» n'est naturelle qu'aux 
tant ou en tant qu'elle gouverne tous. 
les hommes (car ici il y a équivoque 
dans l'expression, parce qu'il y a obs- 
curité dans ridée), les hommes qui ne 
peuvent entendre par ces mots, raûpa 
naturelle , que leur propre raison ^ ne 
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sont-ils pas en droit de conclure qu'il 
n'existé point dans ce sens de raison 
naturelle (i), puisque certainement 

(i) Dans un ouvrage récent de législation 
d'un jurisconsulte anglais , M. Bentbam y rédigé 
et publié par M. Dûment^ citoyen de Genève^ 
l'auteur rejette le principe de la règle immuable 
et étemelle de droit : le premier de tpus les pu- 
Uicîstes depuis HoLbes , il s'élève contre la mul- 
titude des professeurs , des juristes , des magis^ 
trots y des philosophes y qui font retentir à vos 
oreilles la loi de nature.,,. ^ droit naturel y équité 
naturelle y droits de t homme , et il va chercber 
■ la raison de toutes les lois dans les sensations de 
plaisir et de peine. Ce n'est pas ici le lieu de 
discuter ce système; mais l'auteur prouve la 
' nécessité d'un fondement plus solide que ceux 
sur lesquels on a bâti l'édifice de la société, 
tt Voyez, dit-il, dans quel cercle on se jette.... 
^ Je dois tenir ma promesse. Pourquoi? Parce 
? que ma conscience me le prescrit. Pourquoi 
^ devez-vous obéir à votre conscience ? Parce 
^^ que Dieu est l'auteur de ma nature ^ et qu'o- 
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elle ne gouverne pas tous leshomme»/ 
et par conséquent point à^jircii in^ 
muahle et UAz/verse/?£t comment peut-^t 
on donner aux hommes, comme foxh 
dément unique de toute législatiop^ 
cette raison naturelle qui nous pres^ 
çrit à nous de recueillir l'eiifaiicei 
même abandonnéfi, et qui permettoit 
aux Romains, à ce& Romains si raison- 
nables, d'exposer à leur naissance^ 
même leurs propres enfans ; qui nous 
défend à nous de laisser périr sansl^ 



» béir ^ ma coDScience^ c^est c^éir a 
» Pourquoi devez-vous obéir à Dieu ? ParcequA 
» c'est mon premier devoir. Comment le sàf^K 
» vous ? Parce qu^ ma conscience me le prair 
M cril,^ etc. YoUà , dît-U, le cercle éterpel d*oJi 
)) Ton ne sort jamais ». On en sort cependaïu 
OU Ton peut en sortir^ en s'appuyant sar iA^ 
révélation positive, et en en démontraïit Iâ|i{^ 
cessité physique et morale, et c'est t'o^^l^àd» 
cet essai. 



( 205 ) 

«léfiènd're , un homme exposé aus! 

eoufls d'un assassin , et qai periiiettoit 

«U3e; Romains d'élever^ de former des 

knomes a s'entre -« tuer sur Terène 

pour ramttsemefit d«6 citoyens ; qui 

DfMOteprescritàiiouéâe metUersuf les 

laœarâ'de nos enfansyfet qui {^enmet-^ 

toit acix: Orecs^ a ces Grecs si p<^is et 

« ingénieuK,de prostituer leurs filles 

âàns les tâiaipl«b ; -éii jàii itiot, qui ne 

poas permet à nous que 4es plaisirs 

légittâieé, et qui permettait à ces 

petï^s si vantés des amours aïn^mi-* 

Mt^» sans vo&l&if ici justifier en 

wfHàli les principes dé la législation 

■ . - • ■> 

dd||^je |)i*ésetite «ne-esquisse > yeptîe 
UJÊëké^t «de réflécljip à cet ^>iâofÀ6 

m 

qai la commence , et qu'on peut 
<t<&gterÀer comnïé i« fondemerrt^d 
i^Ovdipe s&ddt r^ La soaveraîtt^é 'eit 
sufen Dieu. . . . : . Jte pouvoir ^ est dt 
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^ Dieu ». Il trouvera à la :fbiK*clii]iS 
cette proposition 5 le principe delà 
souveraineté / la source du poilToir^ 
l'origine des lois. Elle donne à riuuii^, 
me une haute idée de sa dignité, ea 
lui rappelant quiJ; est par sa imtiwe 
indépendant d^ rhomiiie /vet «njeK 
de Dieu seul; elle .donne aci pbmiàitT 
une idée sévère die • ses devôiésiën 
lui apprenant qu'il tiebt son «tiitOEÎtâ 
de Dieu même , et qu'il lui doHfc 
compte de l'usage qu'il en fait i elle 
lai dit que s'il néglige dé^ légitimer 
sa puissance /en l'employant à jggva 
régner les lois naturelles ou dii?iii€S 
des sociétés , il cesse d'être le minis- 
tre de la bonté >de Dieu surles|||p- 
meS) et il n est; plus que l'insfarijùiiient 
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de sa justice. ^ , 

Cette proppsitioii : ^c.L^ |piest Ja 
» volonté dé Dieu et la règle des ho^«* 
» mes ) pour J^e paintien. de la fio« 
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» ciété^, accompagnée dé la décla- 
ration textuelle des lois fondamenta- 
les de toute législation subséquente 
et locale 5 porte sur des êtres connus : 
Dieu ^V homme ^ la société; non-seule- 
ment connus, mais même sensibles; 
Dieu, dans les lois générales et pri- 
mitives , qui sont, dit Ch. Bonnet, 
I expression même physique de sa vo- 
lonté ; l'homme et la société directe- 
nient et en eux-mêmes : elle présente 
également trois idées distinctes, vo- 
lonté^ règle et conservation : ces êtres et 
ces idées se rapportent un à un avec 
une par&ite justesse, iolonté à Dieu, 
règle à rhon4lke , conservation à, la 
sociétiÉt;; qui est le rapport de Dieu et 
de rbomme , et la dépositaire de toutes 
les yolont^s de Dieu , et de toutes 
.les règles nécessaires à l'homme,. Ces 
définitions; par conséquent, parlent 
au cœur et à Tçsptit , en donnant 
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au cœur des êtres à aimer , 'à'-l^éstHtt 
dés idées qui réclaîrent^ eUsé ^tfioaA 

tirent à la fois le pri|;^lpe) ^^^l^^^i^ 
là fm des lois> ^âr qtti, pour c(lll«t! 
pourquoi elles fioâtfaites) i^Ue'^HijM^ 
âu plus grand iioiAblre dëfr lidiirtÉeé 
tout ce qu'ils peuvent appipeiidt^;.^!!^ 

1-1. " • 

tout te qu'ils ' doi^étit saTôic st»^' Itt' 
lois i Car il n'y en i^ aucun (fui »e«ë0ilf 
prenne parfaitement qu'une'l4>i^til^^ 
^^rè^le l'bommj|£t trouble là sbëfi^i ; 
ne siauroit êtrë^â volohtè dé-Xll^ai 
Si Ton juge important à P^yueaticm 
de Tenfant âè ]ûk donner dès idéei 
. justéfi ' sur les i^ifférens ol))«(;i de 6d8 
étudèë) croit-On quIMbititidifîfêk'tâQl > 
à là râi&on du peuple de-ibài^dohhe^ 
déË: idées yàsies mr ees; greiflâV^él^èi^^ 
qui forment «b premièi^eV^^^êiÉi . 
■'SA seule éducatioti morale? Et x^Aéflk^- 
différence , par es^emple , ^frè JéSi 
gemimens ^e d^endanc^e -tiéS^e-^ 
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fière quinspire aux hommes la pen«^ 
«ée qu'ils n'ontde souverain que t)ieni 
et que leurs chefs ne sont que se» 
ministres v;et cet assujettissement à 
rhomine, jseditieux à la fois et sèrvile^ 
q|ii résulte ée Topinion que la souve- 
raineté réside en eux-*ménieS| et qi^'ilsr 
peuvent en disposer à leur volonté ? 
• C'est cette doctrine vraiment divine 
que le célèbre Bacon développe, lors- 
qu'il dît ; « Que le pouvoir que Thomme 
)> exerce , n'est fondé que sur ce qu'il 
^ est fait à Tipiage de Dieu. Faisons 
» l'homme à notre image ^ dit Dieudaiis 
» Ift Genèse , et qu'il commande. C'est 
» là le titre et la charte primordiale dé 
* là donation de tout pouvoir , et le 
> pouvoir feésse , si f image s'efface » , 
c'est-à-dîré , si le pouvoir n'agit pas 
conformément à laraisQn divine. « Et 
» c*est ce tpie dit, parlant de Diei^i 
» le prophète Osée : Ils ont régnée 
Tome I. 14 
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» mais je ne les ai pas emiçyés , ils inà 
» établi des princes, et je ne tes aipm 

» connus (i)». • '^y 

Quoi qu'il €;n sent de cette ttiaxiiii» 

abstraite» et même suspecte de n^ 

turaUsniSi placée en tétedu ôowLè dk 

yû, et qui peut en être règàvâétf 

•■•'■■■ .' *■' ,---vi^ 

(i) Nonfundatur domirUuth nisi ta ûiMjfVML 
Dei. (Paciemushoinmemadiniagiiiem|i06tram« 
et clominetur ). F'èrissimum et phmS divùmà 
ûphorisnmnt hic hûbemus chartam donatienîs àmms 
domina^ Imi^metn si deleas^ jus itàô ' cessai. * 
« Uudà Oseapropheta : ipsi regnai^ermAy et'iêalh 
cçG mfi^pTvmpes ccnstitueruni , etnan^9gtioiifA»^> 
1)0 Bdlo saçro* .i i ♦ :;: ?; 



Si timages^^ace^ le pouvoir cesse ^e^l JB/tjk 
proposîûoDr Traie dan» ce sens que J9. Pouuir 
doit pas être obéi ^ quand il commandées 



ne 



choses manifestement contraires aux *^^ n«n««i . 



mais on sait l'extetision erronée que WiGlarv> 
donnée à cette maxime^ qu'il a entendue diîtttint^ 
sens absolu. ' ' -^ -^ *' 
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coixime le texte , si je passe au corn-* 
ttl^ritaire qui la Miit, et que j'ouvre au 
bagard le c€>de poury chercher ces lois, 
*j[iii^ selon 1 ■article F^ , ^ont leur source 
» '^ans le ârùit immuable et universel , 
» (jui n^ est lui-même que la mison natu^ 
h rëlfe »; ces lois , est-il diti artî- 
de Vil, «qui ne statuent point sur 
»des faits individuels, et qui sont 
i présumées disposer , non sur des 

♦ cas rares et singuliers ^ mais sur 

* ce qui se passe dans le cours ordi- 
»'naire des choses >^î j'y trouve époux 
niécontent tet volage, et même dans 
le plus grand détail , comment je dois 
m*y prendre pour me séparer de ma 
femme et épouser celle de mon ami; 
enfant irrespectueux on dénaturé, 
qae ]e peu3£ disposer de moi ou 
sans le consentement de ceux qui 
ln*ont donn^le jour, et former contre 
lettr gré des.^Héns indissolubles j et 
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niéine que je ne dois à ta,^ pamn^ 
des alimens ^tt'à prôportioii 4t^yipn9 
besoins ; voisin inquiet et ii8tii>{ta|eiK^ 
je trouve dans ce code ootnsoJ^tMl 

i 

commence des procès et comzBlint 
on les prolonge; comment on 9fe ^é» 
fend de fies semblables et eotdisitaot 
on les attaque, et dans comlneii 4^ 
temps on prescrit Contre c^luî qn^l 
a dépouillé. Mais si fy eh^rf^le^lcÉr 
rapports des hommes: avec l'anl^ 
de l'Ordre général de Tunivers, d'pà 
suivent leurs rapports entre ëuspdiiDR 
l'Ordre particulier de la^ société 4% 
mestique et de la société publiqM^ 
j^ije cherche les rapportçvdes.^oîiir 
^es. entre eux dans la &mille^i§9lj 
familles entre elles : dans l'Btaty^JlIll 
Etats entre eux dans le ^ moniï^i 
en un mot , les rapports et Icfs .>lf^ | 
des êtres intellig^ns , dçmnois^Qi^ : 
qu'une société ^yançé^ pcttU rieo^^oif^ 
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eli qu'il efift nécessaire de rendre ou 
de dbnnen^une sod^ déréglée^ 
ie «e Iroi^ve lîm , absolument rien 
iW'ioes :gi?aiidsc <^)jeti|f jje rae rap^ 
p(»lle, au contràireji d'iPiroir.la dans 
mndéclanaiow 4es.'drpite{ de:i'hontmi( 
9tXbe maxime fiOtts-entehdU0dafi9toâl 
l^oodes qa'idanous a donnés^epuis; 
f^Tout ce^^uibn'es^^pàs défendu- par 
^ilailoi nefieut jètre empéebé , et nul 
Mme peut-^étrercontraint à faire ce 
»4]a'elle nfardonnepas ». 'Maxime 
dfe8çlaves)>qixi soustrait l'homme ausi 
Këns de. stt conscience poïir i& jeteur 
dms.ies ckainês de;S->kns «pénale^ i 
^■siiSiBpènse l'homme des rertàs hë^ 
éoï^eB ,'<Ki'0)}lige:le législateur à 
jégler)iisqpi'aoJSQ[ction&inii$vidueUesi 
iipi j'ajppr^dsi dans -ce codé, que 
ys peux .briser ies nœuds les plus sa-^ 
ciés^îaesoastraireaux de voirs les plus 
irespectayes ,<mé permettra envers 
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semblables les pr 





Jiesphis^Bilifimeoxetf^4ai«n«i|li|^ j 

les plite . àccpêditéBv tiyig'^py Wt iJt^ l ^ 
aimer: nî/laidrTiir que :iiiiB^,imAi<àariJ|.j 
iie servir': lé»; «ntres'.qufi if^ewi iipp4|| ] 
à moi,, et sans aucun aatilif; 
de moi et supérieur à iiikii>!iàji|i|Ét . 
motifs . comme à ma rà^pjB^'et tpmj{|F 
me fonn^ ;bux bonne» actioaaiiiéii 
législateur me place eiitiie .dniiT H(||>^ 
des, lé code civil «tië 'soà^iaàifji^. 
nel , doKtt . l'on m'amven^: -.xm ' q0k: 
faut qùè;je.£issé:poiir.:i^il£^ 
trompé, et l'autre, ce qn^^rlkali^lià. 
>*évite pour n'être pasipunii .vsjajq'.yî 
Le oede civil est ^oneuft^odiMfe 
facultés , souvent tristes ct^SIfihnii^B.ii» 
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#;m>ft m. ^Miie»de devQÎFS sacrés et 
4Q($^[N9f»f»^i. JU peut fonnek! des 
jigi994:.4^ier<iM»tft .«t des plaickor»; 

p^hf^iy^ikmi^yiaA^ânqoàisisi mais 
iip« Jilitïliit faii^e^^c^lioraases Ter^ 
;Uij^|i«t( §|[d^,<ââPjffiioi.Wt»inbMe8(:U 
jilljiuiei ; ie^îfc^faeâ. idiL , coïkibat enV» 
ies hOBM»mi«.)ei; 3biiJeB;jmoyens de 
ICk.paiKà et; !« iégislalieuc qui le prck- 
mulgue comme l'anique règle de 
rjbomitiey «t .sans parler d'aucune 
•iiitre,.j«9S«g#He à un jnédecin, qui, 
ftOiâsuM;Sur le^ i^hne pix>pre à cotn* 
^rter la tlaolié j aa lieu de donner les 
grands pcoceptts de da.tBmpénuiee ^ 
\êgf.:]Mi nohnété:, da:1^TBil,pt«3crb 
ii9Îtrdaitioemède8pro|U'eâ à arrêter 
]à>^èvre tûaiàk^^nisear^des dbuleurs. 
L On Jii&., ou ipintôt ces ordoanan* 
f^^fsodituiaiheureusemefit néces' 
tvfesi .mai^-. elles ne lé sont que 



\ 
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fiobsidiairemeM! ^ eti,déftii»ill|imjlil 
qit'eUessuppQseiit. J^raiBiitfflpiiiijyr 
jHlKholttl^e8 Icg?foii<<0fc«rllitiliiar^ 

qofer te» ipQiaiipft» ^WW^ jUtèll i toV 
aéces8a»gs»Afe3teatê'lé §fa lWto>i W I^ 
biale ^ 'il i^jt»! Jeiiï «iâoiii^ 
«le ce t^ifaPsei'<loti^i^i^ei4ui#<^«ife: 
autres , avaifDâe Imx^àmSÊm^UMÊÊk 
«ure de «e: ' quril» jp«ziiè]te^v4itt$4itf 1^ 
contre, les acittés. i '3iJiiiii<«> J!: ^Hîiî'MIff '' 
' «rËt qu'on ne dise' pa^:jqa#(tefi4lAi^ 
pîennes oinioiinances divtieft^Élé^klIII 
en France,, et né sont ' e»e<ÀëPdlÉt 
les autres peuples, que.' le$ ^ordoÉOi 
^ances defdrmes, etii^epit^erm^ 
rien de plus -que les lioav^iaBi siiii 
les rapports des honames^enirë'^lilll^ 
et sur leurs devékfdan8^k.«»GÎitjl4il 

car il y «i une extrême ..£fiRkiMè$9 
dans les: temps et danis In hnimijwiï 

La législation civile^ repesoitTOfittpt 
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fots :%out ' ienti^re sUr le foridement 
Mbfaàiiilàt^oti lecrcryàit damoîôs^ 
é&$ lois 'imbraies ,4e là loi natui^lké^ 
■ide Jîîtloiï^dMne ^ ^ <^ i'ces exprés^as 

troiif)Oi«Tà(^ pi-elîièrctvp^l^de'tods 
là {Iveipiiènr inirtrifbtion de tous ^ le» 

lois seri^i^nteirt ijiiicoriê des érfeors 
dn paj^Mifettiè -(i))' dé&iit eèpeadmt 
iftjfurtsprtiâeiiccfj W^oniioissattee d^ 

'^ \ '.-■:, î I T.:.'' T *• - <"^> ■ /'■-;■.■ .1., ». '■ ' . 
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Lui ^<jX^^ droit naturel • :dit-il 5 est celui quo 
» la nature enseigne à . tons les animaux » • 
Tare II. Justimen avance la une erreur gros-* 
in^ê<S\ et'^nd '«îiid^£cieàt 'ï^ loi t)hysigue 
jpeirf^tirKâ batnreHë ':' cëite erreur nous vient 
%B.|pttefiir^ et éUe'a'êst perpétuée dans nos 
ii^iniQpss^a n. 



(SIS) 
thotes divines ^■,)mmaiius^-)dCMlin 
pode conunstiee ait aom àaàmmérim 
Xràité et dé i* £H«biMemM4^ 

la phu eayeMa-dp-ih -«0By«|n»mité 

l%gl«e KXBtMM^ i«t:.^t>) IHÉI Jmfr 
titMm^A t6ua!M*Rau)Bta:'d4àaalMM|ir 
le ! doctrine jhilchriHiiiiiiwÉ»|]iil| êk 
prendre le nom de ehrétiem nCMiMI 
poptdas.teta Paur^tlleri daif—Wier 
lé^ateur poUtiqu* de l'èfe-tàoé- 
liedne « nos jariteonetilte» twinbiprit» 
le célèbre DiMietit qui:eetèt«ii*4|fai^ 
losophes récens les plus Timtéa-be 
que la raison est à l'esprit , danW 
l'intrôductioàd* Sbn immortel ott* 
vràgé sur les lois civiles , senonasl 
ainsi : « I^ religion chrétienne nous» 
» découvre <}aels sont les. pmnj*» 
» principes que Dieu» éta|ilisr<f)<M# 
» le fondement de l'ordie d»liti'i4i- 
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%>c^été> ides bonimes , et qui £ont les 

mtùtOBSS'idai^eaÊtesdes'règiés de hijus- 

é ft'e&yc -4b .^i^ui^' j»ii .Et plus 'loi» : 

«rlàtBR^itï^ègBBâètv àoi defhonome, 

ywqai ltâ^coaaBMBBdé«iramoar-^til& 

«■réehéEi^^la tfipMjrBndiii;biett'(tda 

» toutevlesitiittres? ioés ». > ^ - ; > 

qiiV>ii^opûseaoioÀiil'hui à t0trs:l«s 
dkpyehs y qu'oii-:discittç devant totib 
les jqtDjéiay sur lesquelles ($» ■ cdn- 
sake itons les citc^en»;^ devenus td«[s 
)ug^9)les uns de» «litres , fttt'idvil 
etÎMièiiKi att^rkttîàel, n'étoient^^èops 
coiiine»' <Bpie de - <€eux iqul-* ise > ^dé^ 
v0Qoiâit {MUT : i^ - Iptigae» etud«k ^à 
11110 ffTiftiqaediêctoiitft la vie^'et'<|u2 
TOgft^iiient l«ifô&e^dn de )ug<e)^ les 
aatres comme une professi^i- péni- 
Ue, à laquelle quelques-uns étoient 
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cûndamnés pour Tiitilité âé^oMv'^ 
non comme une |caiiB«anàff gniilHMii 
f uasfint. appelé& à ■ pa^jjgeÉjffA k i ig 1» 
Joi-jEtiiiiiaine aé «csAoilif istiviMulfi»: 
que ^ans^ies :tril>iimi«nB;;qtHiufc >t»^ 
morale ^oUidisûiey^riimiiIgnéMsttlw» 
terpfétéBlpairfiairdï^gNarp&Maife prift^ 
tQot entfiiiârer stt^yeâiBévièM^ddéaHbv: 
foyers dome8tii|iMB: -flfaiiri wi pliai 
publiques, dani n«â)kitéi|etiâHMilias 
campagnes, dianskà tsmplei^tifaiiiâÎBp 
dans Jeé camps^ C3iacun^ queU»4;i|lia. 
f»t sa^iirofessi^ t trtmvoil^ikKaligeaÊà 
assise .à sa poris .* fiUm-se^ .numlmtf .là 
flumme dans tmt&s,\ses voits^ij^^ 
si^^itout eUe n'écràl :paft> écsoiÂécK^ 
nnUe^p^ eUe^^in'étoit «j&niadKtei 
l'édifice social i^^oaoit alorsifitibiM» 
fondemeti3 étejrndU ; «uae>s0flt«-iB8aar 
sée Q^ayoit pasfakdâla société^iKiMNi 

! ' . ' . ■ ■» i j.'> ?'vrf'' ii J Jj | 

(i) Sagesse, ch. yi. = :p'>t W: «ki 
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ses vains systèmes de pouvoir qui 
se combattent , de forces qui se pon- 
dèrent ^ de devoirs qui se discutent, 
un ballon aérostatique balancé dans 
les airs , porté sur le feu , poussé par 
le vent , où les peuples sont appen- 
dus et flottans dans la xégion des 
brouillards et des tempêtes ; et une 
horde accourue des confins les plus 
reculés de l'espèce humaine , n'avoit 
pas fait irruption dans le domaine 
de la justice , de la morale et de la 
«ai3GVi4![aestàitos jours qu'il étoit ré- 
servé de voir la religion de l'athéisme 
et le règne de la terreur, la justice 
dans des tribunaux révolutionnaires , 
la force publique dans des armées 
révolutionnaires, l'administration dans 
des comités révolutionnaires, l'Etattout 
entier sous un gouvernement révolu- 
tionnaire , et jusque dans les lieux 
les plus ignorés, des institutions pu- 
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bliques pour nier toot-cetpit^Mt^rTaî) 
pour profaner toat ce qitt>«ÉtMâill^|^ 
pour proscrire tout ce qui ^- ^piÉÊéi 
pour dépouilla jusqu'à ïiaàipgiaeiii 
pour accabler josqu'à la fi^ftMBfrj 
d'autres idienx, d*antres hodmto, ttdé 
autre société, d^autretnicêiOrs^'d^MÉi 
très lois , d'anttes - crimes -, 'sbêùî 
d'autres vertus^ et/ pour parler» ifftMr 
un -prophète , de nouveaux'^ ■CièàaP>'9t 
une nouuelle terre..... £t c'est lffllM|tte 
tant d^erreurs , de crimes et é^ftHiés 
ont fait perdre à une natî<Mfr'%0ttte 
idée de droit , de raison , de liattute^ 
d'immutabilité dans tes prijRcipieSi i' 
d^universalité dans la morale i^esp^' 
ritualité même dans l'hommeVfHtÉsds^ 
tence enfin de toute autre dbroM^^tftMi 
de matière et de formes ,'l9t'^tâl 
ce bouleversement total a été- fiât 

* 

au nom de la loi et par- l^autotilé 
publique -, c'est alors que : l'«ttt0rifil 
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publique s'âiOQgantdansutieloi nou- 
Ye^ë , "pciar readre aru peuple quel- 
q[iie réetktide dan» les idées , dotmer 
Un frein à^ft pHiBsiôâât, une tè^e à 
ses vjeitns, un uiôtif k Jses dercnrs , 
lui apprend qu^ii eidke wr âr&U im* 
muàbley^ûi$reede tùiiteà leg loè^, ttn» 
raisomu^ÊtrtUe qtù g^fUveme tom les 
Aommeï.- fléiasi«otmn«nt croira-t*ii 
à un droit immuable , satirce dés lois, 
ce peuple qui a tu passer dans quel-» 
ques années , et connue ces repré- 
sentations fugitives dont on amuse 
l'enfance , cinq k six constitutions 
toutes fondamentales, et quarante 
mille lois, toutes d'urgence? Quelle 
id^ se feïiht'il de cette raison natu-^ 
reûe qui gouverne les hommes , lui 
qui a été gouverné si long-temps par 
un délire presque surnaturel , source 
de tant de maux? On lui donne le 
Traité des obligations , et il a perdu 



/ 
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toute connoissançe poftiUy9;;4e.ief 
devoirs; on pKQSQi^it ay?c.laj^e|r9ié«» 
exactitude leâ clauses du {$(^^t¥«1e;lh>t; 
mariage , et pn lui p^rmi^ ^idlÀtt^tW 

à .Vi9dis3olii)>Uitéjâ!ft Wm.Kn^aia^i 
il 4 Jnesoin enfitida çod^.fU»«|9? iH»* 
sale ,QUÙié fi%. iQolébftux /|ii^^»^et JR 
loi donne k <<iiade ^li^S: byfiQthi^iiiitol 
quedisrje? oa-,sembl0:ct^dc«£^iliâl- 
rimX trop de resp\ect .p^jutvi^ JÔis/ 
œ peuple qui ,. à forçQ d^ ^jft: de 
législateurs , en egt venu» 9fX ippifif» 
de voir tout passeiT) législateinrS;^^ 
lois, avec une égale indififjéreixcë) et 
qu'une nouveauté au .tjbéâtlte iiij^ 
resse bien plus qu'un codénôavâjâik 
A un peuple qui fait venir | gKvtdA. 
frais des bouffons des contrée» lo^^ 
taines, il fant,;plus qu^ jamais, iiUMb 
législation qui vienne du ctc^^ .«fe 
l'on s'applaudit comme d'jin.Auccèst . 
d'avoir pu enfin ^s^u/am^i; Iskié^^'* 
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tk)n (i)^ c^ést - à - dire 5 séparer les 
lais civiles des lois religieuses , l'Or- 
dre particalier de l'Ordre géné- 
rai, rhomme enfin de la Divinité. 
Les doctrines populaires menacent 
encore l'Europe de leur pernicieuse 
influence , le vent soufflera long-tempï 
de la région des tempêtes , et au lieu 
d'élever des digues insurlnontables 
autour de ce sol naguère couvert par 
les eaux, et de ^creuser jusqu'au ro- 
cher pour en asseoir les fondemens , «f* 
nous nous contentons d'amonceler 



(i) Expression employée dans un rapport *- 
£aî\l au corps législatif. Les lois religieuses ne 
^ont pas les lois ecclésiastiques. Ce n«st que 
depuis qu'il se fait en Europe des lois fausses y 
^ue cette séparation s'est faite et a du se faire; 
^iar la sanction divine ne pouvoit pas être em-^ 
Jjloyée à consacrer Timperfeclion de lois qui 
-to'avoient rien que d'humain. 

Tome /. i5 
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du sable isur les bords dd fieui^e) et 
tels que de malheureux naufragés^ 
nous nous construisons; à là Mtè* de ' 
frêles abriS; comme si noua n'avioù 
pris terre que pour quelques instanal 
Maïs, dit-on, ces lois fondameor* 
taies de toute société , par lesquelles 
vous voudriez commencer tout code ' 
particulier de lois civiles , sont grfc 
vées par la naturje au fond du cœur 
de tous les hommes ; et c'est les aSbi- 
blir que de les promulguer. « Cç 
» que Dieu veut que Thomme fasses 
» dit J.-J. Rousseau (i), il ne le lui 

(i) Lorsque les cb rétiens défendoiept leur 
croyance par rautorile y les philosophes leor 
opposoient sans cesse la raison ; aujourd'hui a^ 
les chrétiens, devenus plus forts, même parlé 
combat , et plus instruits , non sur leurs deyoiiii^ 
Tiiaîs sur les principes de l'Ordre, dierâièiit 
dans la raison, éclairée par leur croyance ^ là 
raison même de leur croyance ; ces philosopheft 
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» fait pas dire par un autre homme , . 
» il le lui dit lui-même, et récrit au 
ï> fond dé son cœur (i) ». Si ce so- 

- . ■ L ■ ■ - 

leur opposent sans cesse l'autorité de quelques 
écrivains, et ils citem J.-J. Rousseau, Voltaire, 
Helvéiius, comàie nous citions l'autorité de la 
société religieuse ; car il faut bien prendre garde 
que saint Augustin, saint Léon, M. Bossuet, 
î'Evangile même, n'ont sur les chrétiens que 
Taulorité que leur donne. l'Eglise. 

(i) La doctrine du luthéranisme est fondée 
sur un principe semblable : avec cette diffé- 
rence que les purs déistes, comme J.-J,, pen- 
sent qct'il n'a jamais existé de révélation exté- 
rieure de Dieu à la société humaine, et que 
l'homme trouve toutes les lois au fond de son 
cœur ; au lieu que Lutlier admet l'existence 
d'une, révélation primitive : mais il pense que 
l'homme trouve dans sa raison les lumières né- 
cessaires pour l'expliquer ; c'est-à-dire , que les 
xms veulent que l'homme soit sa loi à lui-même-, 
■«t les autres veulent que l'homme soit à lui- 
même son magistrat. La doctrine de M. Kant, ni ^ 
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ijUste »Toit dît : « Ce q»ê l^tt viaà 
»qae la bmte £»sse^ â né l0'liB j^ij^ 
>pa3 dice, mais i! le> liâ° div fei^^ 
» metoe , et Yéerit au fead 4e Sft 
jiatur<e >>j jie ks CFoiroia<^fiA y^ Urak 
da^<;ees pafoJieâ la.raben» del'inii^ 
tinét' invariable' de la bmte'w et db 
Fa veugle nécessité de sesmottvemehsc 

Maïs les hommes î tes lois jgniyéesafl 
fond de leur cœur , sans qp^H; so^ 
besoin qu'on les Ipur fasse lire • eux 
dont les volontés sont^ y^péça.)..^ 
les actions si diverses ! j^. y^ d||« 
pères t!eii4r,e$ etde&pèfeâ démtunés» 
des en&its soiài^b et desr>etiÊui9 ré* 
beUes, des époux màa etdfes é|»ottè 
divises , des bienfaîtetfrsr, <fé lëïD^ 
semblables et des assassins de tèuâ 

, ■ . . s I-, «^ 
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Vu seÎQ de l'école lutbatienoe^ neimeiparoltaijit 
élre autre chose ^ auLamqu'oiipeuljugerla MM^ 
k ir'd\QVii le voile mysiérieux ck Xexpfoaaiam^ « 



C ^v J 

frèîres; laquelle de ces lois est gr»- 
vée a« ibnd de ieur cœui* ? ou les uns 
Diit'^îlstles lois gravéecs, et tsosi pais 
Jes autres*? Je Yors ce même l^onuoie 
TertueuK au^urd'hiiî jusqu'à Vbè^ 
rdismei demain vidmlx.Jûbqii'à ift 
liassesse \ a^t^il des lois* ârv^erses tour 
à tour grimées mt fond dé son cœur? 
car enfin ndès }ç»& ^^ées au fond 
du cœur^t quei^onuaeieonnoît saiis 
aucune cohimuiùcadQn avec ain autrf 
être intelligent) sont) des lois néceç^ 
$aires comme les lois deJa digestion 
«t du somniidi, que t'hàmme ooa- 
noit sans instruction 5^ et qttii ne peut 
ien£rëindFe ^ J)arce: qa'ii ne . peut les 
ignoret t oeiâont d^s l(m iiméfs^ lét 
i«mu*quex .(fU9 les piaitisans des lois 
années sontiJeftpHis grands adVeh- 
4aires d«64(iée$\mnées n comme »ilfC6 
lois n'^àoticntipar de»,zid?&e& Mais les 
4oîft ' i mente . ^ . tïQtt» . t>fg^i$atioa 
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physique ne sont pas nécessaires 
absolument , et indépêfiËtamtneDt 
de toute volonté de notre patt', 
comme chez les brutes^ Il rfèst pas 
jusqu'à la circulation de notre sang 
.et à la digestion de nos alimens , les 
plus învtî)I6htaires de .nos fonctions 
vitales, qui ne supposent la valorité 
de manger-, et même de respirer. 
La mort est «ans doute nécesdaire 
pour l'homme , mais la vie ne dure 
qu'autant qu'il le veut;, et ce n'est 
pas la faculté de vivre et de jouir 
qui le distingue de la brute , mais 
le pouvoir dte s'abstenir de tout avec 
volonté, et même de la vie. Car-â 
Fhomme sensuel , l'homme physi^tté 
trouve du plaisir à vivre ;^ et se plsûtit 
de la nécessité de mourir , l'homlfit 
moral, l'homme dontk raison est éclai- 
rée, gémit de la nécessité dé vivre,' et 
souvent reconiioît le devoir^de' mou^ 
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Irîr; pouvoir de vie et de mort sur sa?- 
même^ jus suprenmm vitœ et necis^ dont 
l'homme abuse sans doute comme 
de toutes ses facultés , mais qui n'en 
est pas moins le titre primitif à la 
domination universelle qu'il exerce 
tnêmë sur ses semblables , et le ca- 
ractère essentiel de sa dignité. Si les 
lois fondamentales ^ .qu'on appelle 
naturelles y sont gravées dans le cœur 
de tous les hommes y pourquoi pas les 
lois civiles , qui sont tout aussi natu- 
relles y et même tout aussi néces- 
saires ; car la société humaine ne peut 
pas plus subsister sans lois civiles ,. 
que le genre humain sans lois fon- 
damentales ? L'Ordre particulier de 
la société est aussi natureLaussi néces^ 

• • ■ ' ■ , 

saire que l'Ordre général de l'Univers, 
et les conséquences aussi naturelles > 
aussi nécessaires que les principes. 
Laissons donc, cette expressiou^ lois 



C 232 } 

mtureUes (i) , gravées . m fimd .4ef 
cœurs y àm^ ce $en&^u'ilne.S!Q^ Jm^H^ 
(d'aucune ^utQrité ¥i^b)« pq^iiivM^ 
les faire çoflnoîtiTe (a) e|: QpOft loi 
faire obspyyer, ces iQiSiqwi'cmfiltil 
gr»véçs ^u f<wid 4ç§ çioeiaw > j^0f$§ 
qu'on ne peut se rendre copiplfi.^ 
moment oi)l i'insl;r}içtion des Itego»! 
^t des e^^emplBs en ft < 4ét<i^lQp$|fl 



•'-T 
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(i) Je ne doute pas que cette enxîùip &ir leà 
lois naturelles n-ait pris naissance dan» raTU* t**ï 
déjà cité des iostitutes de Jiistinien : Jks mmiÉm 
Tfi/ç est quod natvm omnia mimalia docftiu Vihê 
» droit naturel e^t celui que I9 i^HVPf. <M^i0(ft 
» à tous les apipiaux n, ..,,,. • 

(2) Si les lois naturelles êUfîçïfi gr^y^^. Ml. 
ibnd des cœurs ^ et que nous les connussionsMàl 

• . ■■'«■"■ ' ■■"ï wt 

instruction précédente 9 nous aurions tous "Idir 
langage uniforme et inn^ poùi* lès exprtiÉi^^ , 
ee qui prouve que nous ne leSi^sovmoiiMms'^all 
par transmisision^ est que Boqi les -«xprimoiM 

ç]bâç^^ dgm h Ims^e ^[nr nnin iumniii nniàni 



f 
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, l'idée , et qu'on croit avoir toujours 
eues , parce qu on ne se rappeiie pas 
de les avoir jamais apprises. Ces loi» 
expriiaent ce. que Dieu veut que 
T homme fasse ^rosàsïAtxi a voulu que 
l'être intelligent les reçut d'un autre 
être 6einblal»le à ilùi^ par une transi- 
mission orale. ou: ébrite ; en sorte que 
ces lois sont. un fonds commun, et 
comme le patrimoine de la société, 
que son auteur 5 pèare des hommes , 
a substitué à ses enfans de généra- 
tion en génération, et que le pouvoir 
domestique dans la société domesti»- 
que, le pouvoir public dans la so- 
ciété publique , font valoir , et doJ« 
vent même accroître au profit de 
leurs ftutordonnës: 

..àuiet^ loin de dire arec les déistes $ 
jxGe que Dieu veut que Thomme 
» &8sev9 îl ne le. lui fait pa& dire par 
» imaiibn) hamme, il le lui dk lui^ 
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».même et Fécrit au fond de soii 
» cœur »<^i\ faut dire avec ht raison 
et Texpérience : « ce que lÂeu veiUt 

> que rhomme fasse, il le Itd fait dire 
» par un autre homme, et il lui parld 
». ainsi lui-même par le moyen de la 
•> parole qu'il lui. -fait etitendt*e , - oit 
» de récriture qu'ail lui fait lîre'^ 
Ainsi la parole et récriture) pu piitt'^ 
tôt là pensée exprimée par des MgneB 
sensibles à Toreille ou aux yeux , •est 
Je moyen unique de commuiîicatioR 
entre les intelligences, et par^^con* 
séquent d'instruction. • ^ 

Ici Pufendorff réfute Ferréur do 
Jean-Jacques Rousseau^* et toïn(be luii* 
même dans une autre erreur. ^ ^^ 

«On dit ordinairement ^> dit : cet. 
» écrivain, au traité des deveii9\4!& 
* THomme et d u Citoyen ^liv. il, dbJ^Si * 

> que ôette lai (naturelle) ést/utaw^ 
» /e/Tiê/if connue a:toat le vnàtkàa^JD^ 
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»" qifi lie doit pas senteridre comm^ 

, > si^ «ll4> éfoit née , pour ainsi dire , 
>avîee^niMK^ et imprimée dans nos 
» esprits 3ès le premier mbméïit de 
il notre existence j'ien forme de pro^ 
f> positicmsdistinctefâ, et actuellement 
% puéseiites à rentëndèment ; mais^Z/^ 
% é^ connue, de . chacun naturellement \ 
» oWi comme s^expriment les écri* 
> vadat^ saérés , gravée dansi les cœurs 
)> desllijQaxmieâ en tant qu'elle peut 
» être découverte par les éeules lu* 
'»' mières desa raison. • . . ». Il n'est pas 
^vrai que rkomme ait pu découvrir la 
loi' naturelle par <Ia seule lumière de 
saariusonv*^bisque les plus beaux gé^ 
nres'^'.etiesiphilosaphes de Tantiquité 
iiateiçRie les pias^^appliqués à la re^ 
cliéfdije^^des«;devûîrs:de l'homme et 

• •dtehpOHVoir de la Divinité, n'ont evf. 
«ixrce6|^inds ob)èts que des notions 
ti^è^mjinfaksësv et qu'elles n'ôiit été 
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sûres et distinctes, ces notions des loi 
naturelles, que chez le peuple qui ei 
a conservé le texte écrit dans ses livra 
sacrés. A le bien prendre, Pufendorl 
parlecomme J.-J.R.ousseau,quoàiqu'î 
paroisse corabattre son opinion; ausa 
il se corrige lui-même, en ajoutant i 
ce que nous venons de lire : « D'ail 
» ieurs, les maximes les plus gêné 
» ralesetlesplusimportantesdecetti 
» loi sont si claires et si manifestes^ 
» que ceux â qui on les propose ^ le 
» approuvent aussitôt, et que, qûan4 
j» on les a une Fois connues^ elles ne 
» sauroient plus être eiFacées de nofai 
» esprits » ; où l'on voit deux chose 
Tune , que nous ne connaissons ca 
lois qu'autant quon nous les propose 
l'autre , que leur naturalité , pour aina 
parler, consiste dans leur correspoM 
dance avec la nature de notre raison 
Ici i oji me permettra une digre 
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•M^li sur le taot ncmire et noitarely et sur 
I abuiqp'âh cna fait (i). 
. Hatiitre vient de naître ; iwxura dé 
KUiscii lum étire nak pour uise fm ; et 
lt¥ec les moj;en8 d^ parvenir ;. celte 
fiiè et ties^ moyens composent sa na^ 
tttre y là JDatiire suppose donc Pétri 
créé 9 et elle est hi condïtioa, et non 
Isl cause de son existence. 

Un être quin^aoroitpoiiit les moyeïi§ 
de parvenir a saifin^ s^oit hors d^ sa 
xiature ; efc un être qui ne se servircai 
pas de ses^ma^reiis pour parvenir à sa 
fin^) aeroit encore hors de àa nature; 

Ce que noufs venons de dire, con^ 
vient à Ia< société conmie à l'homme^ 
è Fêtre social conxnite à Fêtre indivî^ 
dkiel 9 puisque: la^ société commence , 
€t <|Jii'eUe? à onafin et ides moyens d-y 
pBJnvemr. 



« . • 



0) Voyez à la fîjQ de la première partie. 
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L'homme vécut d'abord eb-socâété 
domestique ou de famille îj il ^dut 
donc arrêter ses premiers ^rejgards 
sur la nature domestiqué, puisqu'il 
n'en connoissoit pas d'autre ^ aussi 
il appela exclusivement , sodété na^ 
turêile, la société de la famille; reli- 
gion naturelle y la religion de la jEi- 
mille ; lois naturelles ', les lois do 
l'une et de l'autre société. 

La société grandit ; elle sortit dé 
la société domestique , mais sans 
passer encore à la société publique ; 
je veux dire qu'il n'y eut de consti- 
tution véritablement parfaite et na- 
turelle que dans la famille ; car lés 
Etats anciens , tous despotiques oa 
démagogiques , n'^voient point dé 
constitution politique, et M. de Mon^ 
tesquîeu en convient; ainsi la qualité 
exclusive de naturel resta à la famille, 
et à tout ce qui sembloit lui appar- 
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lenii*; et parce que les brutes sont 
entre elles, à quelques égards, en 
^apports domestiques , Jiistinien lui- 
niéme commença ses Instîtutes par 
cette définition impie , si elle étoît 
autre chose qu'une ignorance gros- 
sière : tcle droit naturel est celui que 
» la nature enseigne à tous les ani- 
» maux ». 

Le droit naturel, la loi naturelle, 
la société naturelle , la religion na- 
turelle forent donc le droit ; la loi , 
la société, la religion deTétat nais- 
sant, domestique , familier de l'hom- 
me , et ce langage devenu faux ^ parce 
qu'il étoit exclusif, se perpétua dans 
Jes écoles , dans le discours , et pro- 
duisit des jugemens erronés , et par 
«ne; suite nécessaire des actions per- 
verses. 

Les phîlosopljes , partan* de* cette 
idée très- juste; que la nature d'un 
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être est sa perfection , puîsqà:eilé 
l'être fini ^ accompli , attribuée 
toute perfection à cet état mti»siKlB(^ 
natif, originel, de rhomme et'^ 
la société , qu'ils appeloient - l'éfadi 
naturel ' / i 

Ainsi ils mirent Tétat domestiqvi 
bien aU-deésus de Tétat public ât 
société, et dès lors, le sauvage jor'- 
dessus de Tliomme civilisé. Les'ckàBes 
inférieures de la société plus voisin 
de Fétat domestique , furent plii» e» 
timables que les classes supérîâoFes^ . 
et les enfans furent plus natures que 
les hommes faits. 

Ainsi il ny eut rien de parfait en 
législation que la loi naturelle ; ei|t; 
religion que la religion naturelle^ 
en droit que le droit naturel ; «l[ 
société que la société naturelle $ et 
même comme si la famille n'éfoît 
pas une société ou que l'homme .pût 
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naître et ; viip^re sans fanorillç ," on op- 
posa Tétat de;p.urériatureàtoutétat 
de'sddiété.. •;!•;'■;; • -.-v .•:•.•;,.. 

'i' Ç^st là laiignande €XJf5eur,de J,-J* 
Rousseaiiy .et-fiiême de' l'Esprit des 
ÏA}is 5 «b Ton est affligé. dp v,Qir M. de 
Montesquiea xiê ver . aussi un : éts^t de 
pure nature antérieur à : là spqété , 
où la paix serait la première loi naiun^ 
relie , et comme J.-Jacques 5 attribuer 
les désordres de rho m iîie a la société 
qui en est le frein et le remède , et 
sans laquelle même il n y aurôit bien- 
tôt plas d'homme. ' 
' Cependant' T.état naturel de l'hom- 
me et de la société n'étoit plus, 
depuis long-temps , l'état domesti- 
que. Un état où Tétre ne peut pas 
dertieurer , n'est pas sa fin , son état 
naturel ; et la société ne pou voit pas 
plus stationner dans l 'état domestique, 
que rhomme ne peut rester enfant 

Terne I. 16 
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Aussi nulle part les familles- û'àf 
voient pu subsister sans se dbnnef 
un gouvernement public ^Jarêligiofi 
naturelle éè ôôtis^rver.sianë s'h|>pti^er 
sur la religion révélée , ni la loi Ji4^ 
turelle se maintenir sans des loiii 
âubséquéAtes et positives. 

La véritable nature de la société 
iBst donc' le dernier état de société 
ou la société publique , comme .la 
vraie nature de Fliomme et son état 
nécessaire, est là société en génerah 
Ainsi la société publique est la per- 
fection de la société domestique , et 
là société en généralla perfection 
de rhommë. 

Ainsi 5 comme dans les premiers 
temps , l'état naissant étoifc Fétat na? 
tnrel, ou plutôt Tétat natif; dans les 
derniers temps, Tétat naturel est l-état 
fini, accompli. 
C'est faute d'avoir fait cette Oliseis 



4|l^<Hl>:qû*^ a jeté Û&MoàifMX sm 

•0C€8mreè,y parce qap , . dtsoit -^ oui, 
«IfUéti ii'c(0if ni pM n|tiicelteis^, et ^lus 
-ëoii.i méiétAàsèLM'MmiMMuse des 

^Nindc^; e£j<p|lr^«e£cpk)}^ liJmfiiirlfV 
Jta%^; $0^9 firéleitfi ;<|li^Jbe ..étbtent 

\p Jjn»y «élUiafireligiQUX a ékéa&- 

4|)ii|ii|ls»te'4«3^s lois ie».plu6 néce»- 
^«9 »\ e^ i'dn ^ ou^M de distinguer 
■fnCné JlAiSfifeHirb 49. l^omnste daiùe^ 
Mi|ii& ) tdonfe la; fib est sa'reptodactfeà 
: 4iQ$xniatlirBâQfe)Q;i'éme.4etlajEiaturt 
d» ]f!homine.i(uil>lkl^4oiit la fin est 
^: sendce jéciss autres ^. iaa^uel ^e refi- 
la iOÊÊà VtdmsiBei.jplbs pno|»re^ «j^ 
ifi idégd^aDt .dfe toàis iet tiens ipei* 

i6* 
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icélibat s'introduit par le ftût dians^^fe 

militaire, comme dans le-sacérâdcdl 
,11 est vrai que la profession ^miJt- 
taire a été^comprise dàns-rarnafthèÊbe 
philosophique y et traitée sitssi d^io^ 
titution^coTArâire à la nature <v camtak 
-s'ily ^voit qudque chos€i>dè' plusiBM- 
tarel au mbndÇ', quedesjeconsaerei^ 
corps et biens, à la défense^' de <HB 
-frères et au maintien de^ la société! 
' Ainsi il ne faut employer ^aajottit 

^d'hui dans la législation v^qïi'a'Vecunife 
extrême circonspection , le mot /tâ^ 
turel , lois naturelles \, dtàit naturel\ ] 
<|ui semblent exclure du naturel , c'est- ; 
à*<iire , du, raisonnable * et du justé^ 
tout droit positif ,:>et toutes lois sub- 
séquentes ; tandis qu'il est vrai de 
dire que les lois constitutives et ré?- 
glémentaires delà société, sont toutes 
des lois naturelles, lorsqu'elles ' sont 
bonifies : ainsi la loi qui institue^ des 




anx^oar puhir> les crimes , et 
fir'|oî:quî dispose de la succession au 
|k>ayoir en fayeur des mâles , sont 
âés lois liatarellesv et tout aussi ria- 
tûrelles / que ; celles, qui ordonnent 
d'hono/er le père et là mère , et- qui 
Ifêfendeîit dé tuer* et de voler, 
v' 'Ce baron de Pufendorff flotte ici 
ïbjre Ferreur et la vérité ; il distingue 
trois états dé nature : le premier est 
la condition de V homme > considéré 
«A tarit que Dieu Va fait le plus excel- 
lent dé tous les animaux (i). 

« 

; 

f. «;»-■■-- ■ 1 . ■ ■ ■ 

J (^ ' ■ ■ . l 

, ( I ) Les I^omiDQS vérital>kinçnt instruits > 
jepiiroDt que la définition qui fait de l'homniQ 
iîçi oiiima/ mémç jaisonnable^ ne convient plus 
I iids lumières ^ et^ j-ose le dire^ à nos erreurs. 

■ • ■ * 

,L iiomnie est une intelligence servie par les or-^ 

t ... ■ 

jgkrtfis^ Le dé¥e]bp]pement de eelte définition 
fera c^elqne joap un traké' intéressant, de p$y- 
jS^Pit^tet de p^iqlogi'e. 
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Le second état de nature est la 
tmte condition eu Von conçoit é[uè 
seroit réduit Vhomme fait comme il 
est;, s'il était abandonné à lui-même 
en nttissant , est destitué de tous secourt 
d0 ses semblables. 

Le hx>îdijèBae est .celui où V<m cour* 
^oît les bonimes totalement étriA' 
gers les ùbs aux jauitrês , et qui n'jdnt 
àe liaison que celle de la eoriditioil 
humaine , commune à tous les bom*^ 
mes ; comme si des hommes (pii ne 
sont pas membres de la même so^ 
ciété domestique ou politique^ ne 
faisoient pas tous partie de la même 
*ociété religieuse, et ii'étoîent pas 
tous frères, comme enfans du même 
père , quoique quelquefois de mères 
pu d'églises dijFérentes ! 

Je n'ai pas besoin de faire obscr- 
^-er au lecteur combien peu î( y d 
de précision et d'es^actitttdey combiéa 



de vague et d'iiK^freét il y a dani 
toutes césidéfifùtionstde IViateur .clas-< 
aiqae Je plus, ;e|si»»é. ' 

liminaire.. 

' C'est{i^nHNHi)âi$i.pOuyoirdo;Bie$^ 

tique «t ût. la i^reibliàre éducation , 

i%tie rhosaqne doit reicievpir la çon- 

jDoîissaDce dés lois ^ri)pMtiy^ t foiida« 

mentales dé toute loic^ale îet de toi^te 

4 ^ 

société , ret non en fwcune çianière 
ûu poaiKQirrpjuJblic. Mais où en est 
là sociét;^, si, pour instruire les en- 
fans V^iUe compte sur tes parens? Iqs 
pkrenç sont pervertis , et les légig- 
latéàrsles ôntcorrorapus. Youspajnlez 
de la £aKiiiUe ^ qaànd lUtOit^ne n'ein 
a pkiS i^et (fae%e lietï .^acré et indis- 
soluble du mariage e?t deVena Ig 
convention temporaire^le bail à tei^n^ 
de l'intérêt et de la vokipté; qui^finit 
pour le foible à la fantaisie dti plus 



f<»rf.'L'édu€a|lion! est-ce l'édacatioé^ 
qui lé pauvre peut dotiner à ses en*; 
fans ) lui qui devenu plus corrompi^t 
sans én-éti^e ptus:>ai5é, ne connuît^ 
d'autre dieu que son intérêt, et pam 
conséquent d'autre cutte que celui- 
de lui-même jlttiquij, tdii>bi^i^||^' 
notre lujiëV'plu» enc6reiq«nu^f .a^_ 
besoins, sortdès-'lje matiri^pour^^dmc 
chercher Je pain qiiotl^ éénii, lÊ 
riche, rentreau soir'quaiidfâiSi^iic 
est assouvie , et né peuC;dï>rmer à 9tb^ 
ehfans d'autres leçons que l'exemple 
d'une vie, agitée par la cupidité;'^ 
quand elle n'est pas avilie par-.!^ 
misère? Est-<;e l'éducation que. l'etiiF^ 
fant du riche reçoit dans H iTifiTiftW 
paternelle ? Hélas ! dans ces, tetapr^ 
déjà loin de nous, ou l'on ne r^» 
fermoit pas tout l'homme :dans sas 
organes, et ses destinées immortelle!) 
entre les deux termes si iappiodiwj 



il'u^0v:tn^nçe ligMjr^^^Jer m^- d'une 
Tiotliés^e!! t44i»Jl«>; -It^sqii^l yj awit 
^»lViJi^:lWîQp4?'.*i^ia}|tre dieu que le 
dieurd^S.T^i#h$&,,9n^#|itre culte gue 
celai die^.r?;oli|ptéf ,:d^atitres affaires 
qui? J^^4I|J^gLue9 4l9?>nbiti9n ou de 
Vkmii 1% ! vpyôi^ j^çqpemment des 
l^ogru^ies puis,saiis^Mxiéme des chefs 
des, m^(m\ égarée, un moment pa^ 
l'ivresse à^ pouvoir et .par l'ivresse 
de IjË/vetlgeancer., revenus à eux-- 

mêmes.sp reprocher .mèrement des 
exempljesperniçiiBUX) des actionsjn- 
justes, même. une guejrrç légi^me^ 
s'ils avoient excédé la m^esi^re du mal 
qu'elle pet9iet de fairesà ses enne- 
mis y fpnd«^:d^Sr çfe^bjissemenç pi^ux 
aVéç, Içs. deniers ^e Tiniquité, offrir 
k: la justice . çternielle des . institutions 
4'un0 Utilité :durablç pour la société ^ 
. «n expiatio'n des maux passagers: f^its 
fi.quçjqu^. Ii9mm.es,., et laisser, des 
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l>tvmité ; dé létJa'lés^^àm'^mÊ 

meilleure viev<l«léw thiâ-éâl^mf 

leurs semblàH|ës v deâ^ttitl^iiJàÉ^é^ 

attiestâssent 

que Iliislôirè Inh^it <Hâ>I^t€«B^ J^ 

pltiis ^dairé-é- esV (î^FFassé i^îeëk^ 
éenskyé inçbmmpiiiej et qùé^^j 
à rejeté ce frdn iiïipoitiiô^, !^iBpS»iù^ 
âans des cdapès dorées J.*okËjlv.4i^ 
maux que l'on a faits \ on -foiid^ 
des lieux dé volupté, poùr.yi^piéf 
d*atr6ces barbaries ; l'artiste inutile 
ou Ucoardsanne effrontée, «»« 1^ 
iiouveaut dieux auxquels On <!Qf^ 
sâcra ces dépouilles opfmesr^TilîJif^ ^ 
yées sur de mattieureux o)^eliâ|[ . 
ou des veuves désolées ; et si Têxeè^ 

« 

des plaisirs en amène la satiété , 4^ 
ces fronts rayonnans de |oi^ iasettj^ 
sées se couvrent de soiBbreà nua^g^S) 
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VamkSâ "fràtàë la fultis ihtim« ne peut 
percer '«i ^on^ de Ôës abîmes, et y 
dîstitigijèr tes réilidrââ de la vertu , 
4é6 iregt^ de Vàtàhiâon trompfe 5 
ou d^a^é liai^ :^ rien ne peutds^ 

Ce tt<é« i^tin '^tfêiiie '«ujoiird'lft^i 
de la religion «bàtié siËalé qu-il faut 
^mMWè le ï^toâr àâk idées ci^hfiér'' 
Vaitrle«» «t atfift- vérftëi» JTondat^érH 
taies de i^brdre: 96tlîal. Ssms doute là 
religion rëtnpliës&k -«ètté iionorablé 
fonction i lotsqu'^à elle seule étôient 
«onfiéâl'ènèéigîïeinent public dànsU 
àôdétéetl'éiu^féfton doniestiqae de 
flioininë; Ibfls^â^ellé ècetloit toutes 
leéatlIahêediled^tniiHes^ Santtionnoit 
lôwr^s f^ 4ei$s 4é i'Etfft) intervepoit 
iâéiâë âo>« tr&ftéâ solennels Ides na-^ 

. . ■ • ■ » 

tioni, tet que tsafOuf s CombaftHie par 
les p'àsiéiotfê, et toujours rès'pectéé par 
fêkitûiité): eâè* ii»ii|iioit du mémç 
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sceau , elle instriiiso^t par i;Ç5 ïp^mes 
Ijeçons , elle recevoit àla même table 
toute§^ les grandeurs. et toutes les foi- 
b[^$s6s , et les bergers comme les 
roiS;. Mais aujourd<bui qu'elle partage 
avec les sophistes Téducation diRrJa 
jç^unesse, et avec des histrions Fen- 
seignement public; aujourd'hui. que 
rpn Sr'abonne à des, cours de morale > 
où le prédicateur sans mission, les 
auditeurs sans devoir, n'ont d'autre 
rapport entre eux que celui de quel- 
que argent à gagner et de quelques 
momens à perdre j aujourd'hui que 
récemment échappée à ces temps 
déplorables, où timide et honteuse 
comme une prostituée qui attend les 
passans dans des lieux écartés , pour 
les inviter à voix basse , elle était objet 
de scandale , si elle laissoit hors des 
temples apercevoir son existence, elle 
portera long-temps la marque des fers 
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<9aîië^â'ibiié'ëèliâf^ëtibrônJirà%âi^ 
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^ses 
^nsf fÛëflÀiârët'k Mme â^ Son eàlte^Lfa 

ie 'pl!dà:àchëpT6^tiéÙLi¥e;dêpo^iiéb 
^^of6b^^h£fi€e ^ë& Ûëksi piaiia^âf ië 

-sofeiétë-tfe'^dprîëïâffregl eîredoitfiiàît 
'des ' lèçSiiè • âà n'én^'^et' dii pain' *4iù 
^kii^i^, qâknd elle n'àiiï^pks (fh&ëifs 
ièphi à dbinië^ dix pafiiVrè, et^t^ëllë 
'^t«kilàkdéi^^du {Jà^Àll^oïît le mbndéf, 
tcwtè aùfédrité s•é!é^^e^à• contre là 
Refîne. Lé belHRèpttl! dii' qaartief Wi 
"tlis^uterar sA-missîion , et rhomitié piiiâ 

^ • ^ ri - f • 

sànt soti hiiûence. Qiïe pourrdit-ëllë 
^re^pd#)(iffërmilr'l'Et&t;k>f Qu'elle 



qu'au mf gris df sçn ^««igMMMMP 
plus formel et de s* pntig^4f^^||| 
eenita>te,k^,i^^ç^;;fll^$^«9frik 
être te^dis$p|H^M^M<»l?H«|JMri8(r 
■Ihommts^m^f l'i fim PMHli|i|AJ|tf 
: ,■ ;!*» .go«Te«WW*B« ,»^Sfll!ll»Hli|t 
jçs, et ils )h t^çt dans beaucou(it 
d'Ë'Ht^' 'Pf!'n>in^'<s aveugles d'una 
pbjlosqphie insensée, ont détruit \# 
«HtrerainetédeJf religion, l'autorilÂ 
^lauoraleYl'ijQï^ence d'une bonQ0 
)«(^atio», }e principe de Ip^fepeCH 
iWiflirl» iflfltif 4« tout à^y^Tifi4»f^éi. 
nne,^n«iU»(i'#,|i^ijosQp)iM,,j^4(^ 
jOftyerpemenMH», «cWtb» A te»é*||; 
Wr. 1,1^6 9o^^te»«Bt ;dit<|wJ|ftM^ 
iteraell^^ ^ |ii ovoraje ^wnj^CA 
yéee«»jEwdd?S!B(£ui'9, «til|oi»tiii^ 
^uperSil d'w^iur» ïsv^uAk-.Vmin 
noîtrç J'ai^em' (le^o^tcpnfHytlf!, iljin. 
nieUleura ^^i9V>9]mmf*fim>timm, 
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en fiâô^n^|f!tQM|pl«é|i^e^t;, et comiziç 

èite^ jMtioti Qw.noçis sacçèciQ , que 
jfi.<iQn«A9rf c#t; 9Uvr«g€. On lui ap- 
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pfen'd beaucoup de choses utiles seb 
leriierit à l'homme ;<(u'eIles'instTuiffl 
de la 'seule science héceSsaire à la sa 
ciété, et qu'à tant de connoissahcé 
qui ne donnent tjiie de l'esprit, elH 
joigne la seul^étiide qui forme H 
raison de l'homme social, en lui dott 
nant la raison du pouvoir et des dd 
Toirs.Un auteur célèbre a donné tE^ 
pHé des Lois ; il est temps de donner 
bu de rappeler 7a raison des lois, et 
de' chercher moins l'esprit de ce qd 
«3t,,'que la raison de ce qui doit être! 
'''0n-foùrv lés -gôât^ïifenJéhb^Sftl^^ 
tes |JâViés cn^eiin'; M ààg^idâl^ÀÉ. '• 
faiiiiésV jJrt)ckkte^t%aiaiëÉfiiàï'iw.: 
tète dé: teurs icds^^ë? i^îs^dt^^jK^ 
dans î^ï' principe j-'prifoilii^MlBHF*' 
la date--dè }em-fR»niu)gà1$0^^3^iài|^ ' 
mentales de tout TOrdre ttforti*^" 
social , germé féboind de' '»$ù|iâ£l^ ^ 
lois subcéquentesj «où'se'iy>0£H»^( ' 
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)i dit M.Bo'ssuet, les premiers .prin" 
» cipes djLL culte de Dieu ef de la so- 
» ciété humaine)^; ces lois, première 
parole de Bîau, première pensée; 
de Thomme/ éternel entretien de la 
société i et qui seront à Fa venir l'iné- 
branlable fondement 4^ F'édifice. de 
la société j et le frontispice auguste du 
temple de la législatipUi Des gouver- 
nemens insensés ont dit à rhomnte : 
« La loi que nous te donnons: sera 
;» ta seule morale », et des gouver- 
nemens sages lui diront : « La morale 
» que Dieu t'a donnée sera ta seule loi». 
Une vaine philosophie a cru, de* 

\ puis quarante ans, révéler à ses adep- 
tes une vérité intonnue, en leur di- 
sant dans le Contrat sociaL: « Si le lé- 
^ » gîslateur , se trompant dans son ob- 
»' jet , établit un principe différent 
> de celui qui naît de la nature des 

, » choses , l'Etat ne cessera d'être 

' Tome /. 17 
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» agité, jusqu'à ce qu'il soit détruit «^F 
» changé 9 et que rinvînciblé nfttuns 
3> ait repris son empire )>; et la relir 
gion, depuis quatre mille >ais^ £ii-f . 
soit chanter aux plus simples de ses 
enfans ces paroles ^ dont le passage 
qu'on yicfht de lire n'est que le iajB^: 
tueux commentaire : 4c Si Dieu ne h^ . 

« < ■* ■ ^ 

» tit la maison, ceuxquilabâtisseal.. 
^ travaillent en vain (i) »• 

Il faut donc placer le souverain lé' . 
gislateur à la tête de la législation , 
et se pénétrer de cette vérité philo- 
sophique,et la plus philosophique àei 
vérités : Que la révolution a commencé . 
par la déclaration des droits de Vbçmnu^ . 
et qu'elle ne finira que par la déciami ; 
$ion des droits de Dieu. . - : ^ . 

Ecoutez , sur ia nécessité de coqh 
mencer la )urisprudence par lareli*^ 



* ■'■■ »* ■ I ■■■■ ■! I— — — ■»— ^ 



(r) Pseauiue 126. 
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gî«n et la morale , et de fonder la 
]U3tice humaine sur la justice divine ^ 
le premier publiciste de son temps, 
et peut-être le plus grand philoso- 
phe de tous leà temps ^ le rival de 
Newton en géométrie, et qui lui étoit 
si supérieur sur tout le reste. ^ Il se-- 
adroit aussi fort utile, dit Leibnitz, 
> de faire entrer dans un système 
% de droit naturel les lois parallèles 
% de droit civil des Romains, et même 
» celles de droit divinMàes théologiens 
» et les jurisconsultes pourroient plus 
^ aisément faire usage du droit, au 
^liëu que de la manière dont ils 
» enseignent cette science , elle con- 
» sisteplus en théorie qu'en pratique, 
* et on ne l'applique guère aux chaires 
I » de la vie ». 

Il s'élève contre les auteurs qui se- 
paroient la jurisprudence de la reli- 
gion , et il accuse d'athéisme la poli- 



17* 
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tique de PufendorfF, pour avoir dft: 
Que la fin de la science du droU^^nU" 
tiirel est renfermée dans les bornes de 
cette vie. « Pour avoir, reprend Leib- 
» nîtz , tronqué la fin du droit naturel, 
^ il s'est ainsi manifestement engagé 
» à resserrer trop son objeL Sfégli* 
y> ger la considération d'une autre j 
» vie, qui (par ses peines et ses.ré- 
» compenses ) a une liaison insepara- 
» bleavec la Providence divine ^fet« 
» contenter d'uri^lus bas degré de droit 
» naturel, qui peut avoir lieu même 
» par rapport à un athée, comm&je , 
» l'ai fait voir ailleurs, c'est priuer 
5^ la science du droit de ^sa plus bâlc 
» partie^ et détruire en même t^mps 

»• plusieurs devoirs de la vie Z* 

» philosophie païenne . est ici plus 
» sage, plus sévère^ plus sublime que 
% celle de PufendorfF^ et je m'étonne, 
» que malgré toutes les lumières 4e 



i 



■ f 
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>.SK)^stè€ie, -cet homme célébré ait 
Jk^ipnliafsîief ' échapper dés paradoxe» 
v.iias8i**ftia6itrHdes. Les platoniciens , 
»flè»^st(tt«âéii8^ les poëtçs même enr 
%l8iBignetttqut'^ faut imilejE les dieux \. \ 
\ «fqfukm^dûât: leur ofirir-M^cœur/pé- 
><d(iétré tdç9 swlâmens :dQ^|iisticç .^ 
i^'hoiinétété« é. l Les^diretiens laisse- 
Il ^^roliVib? sî .fort dégénéra la pilûlo- 
»uS0pihie.):4(tii fi :été si sainte et sinobiè 
Ic;entreil?ssnaifl8dequelqaespaïens?.«; 
%!»« iustkiev^it-il ailleurs j suit cer-. 
I ^jlftiaes nègleâ qui ne sont pas moins: 
I >^iidée69UJ^'ia nature immuable des 
»yjf!^ses.^fet dans les idées de ren- 
^><|C»d^miant diYin> que les principes 
|'»>4e:4t«Nbmétiqtte .et de la géomé- 
» trie. CTest surtout dans l'attente d& 
|^»Ja- justififi .dixine qu'on .trouve la. 
:l)9écessito.. pleine et entière, et qui 
)|tlûtv de:>lar£prce , par jrapport à 
f » tous les hommes » d'observer les 
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> règles de la justice et de réqoi-* 

» té » Et telle étoit la foi de ce 

grand homme , à la nécessité de ces 
vérités fondamentales du bonheur de 
la société , dontilannonçoitdès lors la 
subversion prochaine, qu'après avoir 
donné dans une de ses lettres « les 
» moyens d'étendre l'empire de la re- 
» ligion et de la charité universettes y» 
il finit par ces paroles remarqua- 
bles : « Si nous étions assez heureux 
» pour qu'un grand monarque voih 

> lut un jour prendre à cœur ces 
)^ moyens , on avanceroit plus en dix 
» ans pour la gloire de ^ Dieu et I0 

> bonheur du genre humain , qu'un 
» ne fera autrement en plasieursMè* ' 
» cles(î)»* . •' 

\i) MoTula ad Pufendorffii priricipia^ ephu 
ad Placcium y £ierliugium , a^ P. CrififuMmmii 
primipiia, pldlosophiçç^ 
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AhfrJN^H irfe ttiSit pas d;$ reconnoitre 

;l4iQnbtlfl^Jift.;^k4(^:U volonté 4^ 
|h#ieK «^tcfglet ;d|! r^omme » v il 

4»}v!in tM^i^eMmrlt comme insr 
|>ivé^ jfifir>lf ^4miix, 1^ Ms fausse» 
^ttab^iiffdfisiv^^croi^s jà'la liymplie 
«le Ntuii9f<Qiii'fiux,«3tt£|ses de Maho<* 
jHiietimaisikfi peopie raisonnable veut 
voirJbriiJier4^r le front du législateur 

l|MiB dastsesd '^^ ^' montagne sainte 
WÊHC i9it«^^S d« k.ioi ,, Jfaaiiéolemys- 
:#i|ba$e, )^lMi ' g«i!«Qtit ta vérité dç 
iM cpiMoHmioati^iiH «vee la Divinité , 
f»|:U QQ ificoiiiioît'pas Oft si^oe auguste 
dans Jitfilvl^isiatiOiK: ftf^ et déré* 
;,glée » «Qf^^^. dfi ; ces passions ou 
Miêtae . M^gatrice, de \ ses désord res. 
JUenpof tUfiItt^l^r&yii dç^législateurs 






\ : 
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û0nùtre^ièâif^;mr^û I Ul|i KMÉljP • 

^e 'Htm < jiifliiHMèy* éa Ml^i i rt ii i ? 

des peiitplk-'pfti^v€iftfcMde û|it<<^ 
sion , et d^ ri*àv6fr'prtittetf ime mi i ftii É ^ • 

d'«nseignei«ièi>]ft dé l* m&tlSèBê^mêt ' 
^Eï ^hdstîahiMSe «M d« ^Mtf^pélHliil ' 
^evtai qû%ll(& f»Fé#c^ Re liai .M llii • 

<tesse daH3 3ètfi^âédèV^tÉiifRÉriiM#^ 

dans leûps h^itadei^'^dif<AM(t*<«yÉ|^' 
let de fixité^dâb» Jeure^^iMl(rei^zili^ 
Quelqiiéè péfsannëè-m^im^^êl^: 
réés et véniiëu^rés; côhti«liiléHr4kiii;, 
perfec^on Uie^^ loië ^iàs^iésf^ flMI^ r 



y. . 
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iiôliti^QaKbase la morale religieuse ; 
mais eHeidésespèrentâè notre raisot)/ 
eteUps.oni! sans cesse à la bouche ces 
motSr {Le Solon : <^! Je n'ai pas donné 
3^ aux 'Athéniens :de bonnes lois ^ mais 
» les imeîlleiires ^qu^ls .passent rece- 
voir:»^/ Cette lerr^iiç sexoit delà plus 
dangermse conséc^uehce ; . et . si elle 
poiivoitîétre adoptée • comme une 
règle dfi législation, elle renouveller 
roit dans lie monde , chrétien , OU elk 
prolongéroit le /Scandale donné , il y 
a trois/sîècles , pjar le luthéranisme, 
d'une société qui, parvenue au terme 
extrême i de ■ la civilisation , revient 
d'elle -mâme.en arrière, réhonoéau 
bieaqa'eU^connoî^, se dégoûte de la 
perféctioia. même, et r retombé danà 
l'état foifaie et corrompu doiit elle a 

eu tant de peine à^orîtÊr. Les législa* 
teuriiâhçiens:ne ipoùvoient pasidon^- 
ner àiexirs:peuples dès. lois parfaites^ 
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Voiénb contrei'i68fc«]»i]«Kéifidi«pdie(M 
nsiitfhcRis'ne v(^lloiisrniiil«|(|Mn% ^1^ 

•e.8oi«m éle<f89>éoètre léi^énNiAtiti»' 

mémé^«oofflipel€0|itre le^i^iHi^^MMl 

Images dé rai!trqui|jèobéis 
tes'le3>'-exsnilvagli|M«8 dn; 
iâirey et à to^$ rieèihiiMiMIllk 
piôKti^ue païenne. 1[t fidloâriiiii 
îé^sliateur pcmr dire nui ilifiiitfilHi 
aat«iDps de la plus etFroytt iéré tefct j» 
tion , soyez pea^xkf, et poàr tfeailâbi^ 
laia is force de le dbrenii^SmiÉ^rtWii 
'^ d»l«wâététqgtési»si^»ii»Y<iifMWI^ 
atniceè j infâme^f rqai* éè^ÊiMptàM 

htûhr donn6i|qioiipp tteu TèfllftÉàilt- 
«ion B:èeii3É qni4^iiiferpa^aibilfi$H|(^ 
«voit Kdrené^iesfbciheiiSt^fcifMÉ)» 
^lidre les 50iardéy«tîrpirib9 
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et ces législateurs qui^ prenant pour 
guide la foiblesse incurable de nos 
penchans, plutôt que la force toujours 
croissante de notre raison et de nos 
lumières , veulent rynener des na« 
tions gui ont goûté *Je don céleste à 
l'ignorance et à Tinfirmité du premier 
âge , pourront un jour répondre à la 
postérité, qui leur demandera compte 
de Tusage qu'ils ont fait de leur pou-* 
voir^t qu41s ont ôté la lumière à des 
peuples qui l'avoient reçue , rendu 
sourds à la vérité des hommes qui 
l'avoient entendue, et fait boiter dans 
les voies de la sagesse, des nations 
, qui depuis long-temps y marchoiént 
d'un pas sûr. Au lieu donc de prendre 
pour règle de la législation cet adage , 
que le mieux est l'ennemi du bien ^ fondé 
sur un sophisme , qui consiste à àp^ 
peler mieux en lui-même ce qui paroît 
mieux à l'homme, et qui souvent est 
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mal, il faut appliquer à Tart des lois ' 
ce qui a été dit de Fart des vers> 

ti Qui ne vole au sommet , tombe an plus bas degré » . 

• ■ # 

parce qu -à la pli|s extrême corruption 
des mœurs ^ il faut opposer la plus 
grande perfection dés lois , et placer 
la rectitude absolue dans la règle^uni- 
verselle. 

Et qu'on ne dise pas quil faut des 
lois différentes selon les difiërens cli- 
mats; car c'est en vain qu on voudroit 
réchauffer une erreur décréditée du 
vivant même de ses plus zélés parti- 
sans. Le climat peut influer sur les 
habitudes physiques ou les manières; * 
les mœurs ne sont jamais que le résul- 
tat des lois , comme les lois deviennent 
le résultat des mœurs. Ce n*est pas 
parce que les hommes sont blancs ou 
noirs , qu'ils vont nus ou vêtus,. qu'ils 
se nourrissent de fruits ou des pro- 
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duits de leur chasse ,^ qu'ils habitent 
sous terre ou qu'ils couchent à Tair^ 
qu'il leur faut desc lois; mais parce 
qu'ils sont ambitieux y avares ,« volup- 
tueux , féroces : or , ces^ passions^, par- 
tout originellement les mêmes, vivent 
sous les glaces du pôle comme sous les 
feux deréquateur.LoGosaque Pugats- 
chew étoit ambitieux comme l'Italien 
Ma;sisamW/o;.le Lapon qui vend ses 
peauxde renne, est cupide conlme l'A- 
siatique qui pèse ses perles ; et lafièvre 
d'amour consume le Kamtschadale 
comme l'Africain. Mais si l'homme 
partout naît avec les mêmes passions , 
la société accroîtleur violence en pro- 
posant plus d'objets à leurs désirs. 
Ainsi il y aura plus d'ambition là oùil y 
aura moins dé fixité dans le* pouvoir; 
plus de cupidité là oùil y aura plus de 
commerce ; plus de vblupté là pu les 
arts seront moins retenus j et il y a de 
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quoî trembler de voir tous les gou- 
vememens chrétiens , livrés au même 
esprit de vertige, favoriser à la fois, 
et itaéme exclusivement , et les doc- 
trines populaires en politique y la fa- 
reur du commerce , le luxe des arts > 
et augmenter ainsi la somme deâ pafr* 
sîons , des maux et des forfaits y eh 

m 

même temps qu'ils laissent détendre 
le ressort de la religion, et qu'ils afibî- 
bUssent eux-mêmes leurs lois civiles 
et politiques. 

Et voyez ce qui résulte de cette lé- 
gislationfoible, et propre toutaiiplus 
à un peuple enfant. On porte dans la 
morale l'indulgence de Solon, et bien- 
tôt il faut porter la rigueur de Dracon 
dans la police. On a fait d'une liberté 
illimitée et jamais définie , l'attribut 
primitif de Thomme et la première 
loi de la société, et Ton ne peut au- 
jourd'hui réprimer le vagabondage 
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tpfavec ks lois les plus sévères, et^ 
puisqu'il faut dire y les plus dures sur 
les paSse-ptJrts. L'Homme n'est plus 
attaché à la glèbe, et il est, ou peu 
£'en faut, attaché à sa commune. On 
a fait de légalité l'essence même de 
l'homme 9 et la pierre angulaire de 
rédifice social ; et Ton ne peut con- 
tenir le brigandage qu'avec des tri- 
bunatbc de commission les plus re^ 
doutables , et lautorité est forcée 
d'employer , pour la sûreté publique , 
ces formes extraordinaires dont la 
tyrannie a si souvent abusé. On n'a 
parlé au citoyen que de sa dignité , 
et même de sa souveraineté; et la 
police intérieure est une guerre sa- 
vante que le gouvernement, pour 
l'intérêt du citoyen , est obligé de lui 
faire avec une armée de soldats et 
û'éclaireurs. En même temps que Ton 
pose en principe la dissolubilité du 
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lien conjugal , les discussions qui ont 
eu lieu au conseil d'Etat annoncent 
des peines plus sévères contrel'adul- 
tère. Ces lois, quelques dures qu'elles 
paroissent; sont absolument . néces^ 
saires , parce qu'il faut que: la loi ci* 
vile atteigne toutesi les actions , lors- 
que la loi morale ou religieuse ne peut 
plus diriger les volontés. Dans le;rap- 
port sur le nouveau code d#com* 
merce, la commission s'excusantd'a* 
voir ajouté à la rigueur et àla pré^ 
cision des ordonnances de 1673 et 
de 1681 sur le fait du commerce, est 
forcée de convenir que « les circbns- 
» tances exigeoient la révision de ces 

» belles ordonnances Le temps 

^ avoît amené de nouveaux abus/et 
>> la révolution précipita la ruine du 
» commerce par celle du crédit:et 
» des mœurs. Lesbanqueroutes furent 
» une spéculation i et le crimerune 



( ^73 ) 

» science. Des lais sévères en toutgenre^ 
» doiamt plus que jamais être opposées 
» awt passions , comme des digues plus 
»foite& awc.tûftens plus tnpiâes ». 

]>éjà Toii e^t ûbtigé de prolonger 
kiieine 4e mort ; le gouvernement 
Ar#iïU )a nécessité de rétablir celle 
4éi|^ marque ; encore quelques an-- 
^i%6 9 et peut-être on sera forcé de 
^ fce^çiiir p. ià .question après condam?- 
iui(^nii.moil^;I!fâgqiè(Fe hefns ayons 
ïufrdans des rapports diajuloritës 
\ topérieuites y des termes inouis pour 
exprimer de nouveaux attexitats^ une 
hdiTÎlîle conspiration atliaquier rhom- 
Lttè/qui ii«sf; paâ encore, et la mort 
|AejfSQ0er;xnême la vte. Et lorsqu'une 
[légiBiatioii inopale pks forte et plus 
*alir«rpenn£ttroit d alléger un jour 
ijoilg die la législàdon civile (car 
est r«sprit de TEvangile qui avoit 
I Europe fait fomber en désuétude 
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les peines trop cruelles ^ etparticu^ 
lièrement celles contre Tadultère , sî 
rigoureusement puni chez les peu- 
ples naissans), on s'exposeroît 5 en 
alFoiblissant le frein puissant de la 
morale , à être forcé d'aggraveir dé 
plus en plus nos chaînes j et 1*011 
feroit d'un peuple chrétien un pe» 
pie à la fois craintif et liçencieiàf^ 
tout semblable au peuplé juif , qni '^' 
liroit dans la loi, et non dans^sâ côns- ' 
cience, pour ne faire que ce qui est ; 
positivement ordonné , et n'éviter 
que ce qui est expressément défenda; 
un peuple chez qiii les tribunâiix de 
l'Etat seroient occupés à proportioii 
que les tribunaux de la' reli^dk 
seroient déserts, et 'qui, délivré ^é'| 
la croyance des peines d'une aùtÀ 
vie , ne pourroit être contenu qûft 
par la crainte toujours présente dci 
supplices de celle-ci* ' "' 
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Mais OÙ se trouvent, demandent 
les philosophes modernes j ces lois 
éternelles , fondamentales de toute 
législation civile et criminelle, dont 
vous demandez la solennelle pror 
mulgation? elles se trouvent partout; 
partout où Ton aperçoit quelque 
vestige de soxîiété , et des tradition^ 
immémoriales transmises de géné- 
ration en génération , en ont conservé 
quelques traces , là où un texte écrit 
n'en a pas préservé le souvenir d'al- 
tération (i). Cest un livre dont on 
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(i} Les recherches de la société littéraire, 
que les Anglais ont formée iî'Calcutta, dans le 
jB^ngale y ne laissent aucun doute sur Tidentitê 
ïder traditions indiennes et des^traditions juives, 
Jbutidid que les découvertes faites dans les anti-- 
;«iité8 mythologiques des peuples sQptentriônaux 

^taUissent la même vérité pour 1 autre extré-- 

'«•■'' . ■ '. ...... 

jttiité de rUnivers. 

18* 
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trouve chez les peupléis même le* 
plus barbares , dés feuillets épàrs et 
à deiiii - déchirés. Aînfei , chez les 
païens qui adorent u!iê jUtiltitude 
dé diétilé, et chez le riègfé qui séf 
prdstei-ftè devant son fétî<ihë , «W 
rëtrbWyte ^ïiè iéohnbifeianfcè ciàkiruise 
de cet article dte là loi >' fit adareM 
\tn seul Bleu. La Iviî du culte v où de 
fe sânctîfic&tîti'n du jour dé rfepos , 
iB'à^e'î^çcît dérts tous les Etàtis , ièt 
tôuS; là FraiiOé !révôlùtîj3fthàire ex-^ 
ce'ptêé 5 Tottt fixé au -sieptîème joïiR 
L'homme croit honorer son ^ère^ là 
même où il le tue par compassion 
pour sa vieillesse, et pour le déli- 
vrer des misères de la caducité (i}i 

(i) jDans le Taprobane, selon Dîodore; a 
Sardes, en Lydie, selon Elîén, et chez plil* 

■ - ■ * ^ - . 

sieurs races Vie sauvages , selon nos voyageurs! 
Voyez un détail de ces horribles lois" dans un 



Jjes Rpi^ains , qui réduisoient des* 
peuples çlitiere en^ esclavage , qui 
déva3tQÎQ}it dt'iœmensçs çontî;ées , et 
- permettaient le ipe^Ftr§ de l^nfi^nt 
et de l'esclîiyqgp ; ieg J^o^ains çhe* 

pxmt puJiliç (Bl Jiégjal 4^ç perspii* 
liages Ip? plus gr^yeç , 4u sexe Je 
filua foii)l«,-4e l'âge h P^HS inpp- 
flent;.l0$ Epi|tai|i$ iiitfi-^isoîent le 
i^ol et I'ft38fi9g}})9f:, et ik poussaient 

Jfiur argueilleufe impiaiiiçé j()^qi4'à dë- 

leodf fi de h^Wm dp yerges unçitpj;en. 
X^t&iu les Qreçi, ^lisfrfoàffuss , les plu$ 

iiiqeneieux 4^? pejipj^s., |a loi <juî 

immettoii h 4iy<>refs îWHtneJ à de$i 

TBies judiciaires , ,^i|t ^^ hpn»- 
ige rmâJi' à ia jpi , qui Refend de 



TV^ 



f- \ 



tie Barbejrae sur ta permission des lois y 
à la suite des Devoirs de l'Homme et 
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désirer la femme 'de son prochain. 
Jusque dans les^crifices de sang hu' 
main offerts chez tous les peuples 
idolâtres , dans le sacrifice de la pu- 
deur de leurs filles, que les Grecs 
vouoie«t à Vénus , on retrouve la 
loi du culte ou delà sanctification > 
et le sacnfic& de l'homme , l'acte le 
plus solennel de la religion, et lé 
premier devoir de la société. Mais 
tous ces peuples corrompus ou im- 
parfaits , anciens ou modernes, dont 
l'éducation ne fut jamais achevée 
ou dont les connoissances sont encore 
si peu avancées, tantôt comme 
Grecs etlesHomaîns , ontpassé d'ane 
jeunesse orageuse et brillante à la 
décrépitude de la vieillesse , sans 
parvenir à lage de la raison et 
la virilité , et ont fini dans la servi- 
tude ou l'anarchie j tantôt comiafi; 
les infidèles modernes , idolâtres 
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musulmans; nç sortent de leur lon- 
. gue^enf ançe qu'à la voix de la raî- 
^ son qui leur apprend tout , et même 

à vivre. Je ne vois, dans l'Univers 

que deux peuples , pu plutôt deux 
■ sociétés , Tune ancienne , et qui , à 

juger de Tavenir par le passé , et 
^ ménie par le présent , subsistera 
/jusqu'à la fin des temps, «et dont 

» les mœurs . les lois et les rites , dit 

:i^ J. - J. Rousseau • dureront autant 

• ■ " • t, 

^ que le monde , malgré la haine et 
^ la persécution du genre humain»; 
l'autre plus moderne , et dont la lé- 
gislation remonte nécessairement à 
la naissance de l'Univers, car les 
rapports naturels des êtres qui en 
sont la base , ont existé aussitôt que 
. les êtres eux-mêmes; l'une esclave 
chez tous les peuples , et portant des 
• marques visibles d'une grande et 
. mémorable infortune; l'autre sou- 
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veraîne de tous les jieupleil < ^Witt'* 
dant sur. eux la dotnînatÎQn dch^ 
force, de ses arts, de sa poKtiqite, 
de sa religion , et àânonçatut ^bus la 
force de sa raison et dans Fédlat de 
ses lumières , rincontesta}>le (^vo^ 
deur de ses destinées i Tuné àrrêtéo 
dans sa marché , et telle âti}durd'*hlii 
qu elle étoit il y a cinq imlle tM.f 
Vautre illimitée dans ses pirQg^y et 
plus farte aujourd'hui qtt'ejlé ne ré': 
jamais été (i); Tune douée de là ploii 
grande force de résistance i' Fitutré . 
de la plus grande force d'ek^tisiotLî 

le juif enfin et le chrétien , frètes ,^ 

• » 

yisés sur la possession de Yhét&a^ 

— : — , — 1*., — éùLJt 
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(ï ) On en peut juger ^ en s'îmagînant ce c^ 
seroîc de nos jours une croisade des chrétkîitt 
contre les Turcs ^ faite avec le zèle retigîeiti 9^ 
douzième siècle, et les niQyem iiûIiuiireS.'Qli 
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paternel , et qui , chacun ; invoquent 
en leur faveur un testament du père 
commuit 

Or, où se trouve la force, là sa 
trouve la raison; car la raisQn est, 
dans la société comme dans l'homme^ 
ie seul principe de la force durable 
et continue ^ bien différente de cette 
violence passagère , commune à tous 
les peuples enfans. Mais la raison 
d'une société est dans sa législation ; 
k: société la plus forte a donc né-* 
cessairement la meilleure et la plus 
parfaite législation ; et je retrouve 
chez le juif et chez le chrétien , le 
texte entier de cette législation pri^ 
initive et générale où tous les peu** 
pies ont puisé leur législation locale 
et sui^séquente ; ces axiomes de léf 
gislation relevés par Dieu , entendais 
par rhomme , développés dans la 
(société; je les trouve dans le livre 
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célèbre que les juifs et les çhrétieiis 
gardent chacun de leurcôté^ etdfDS 
des motifs bien difFérensj CEL:UTre, 
matériellement le plus ancien ^ qui 
nous soit connu, modèle le plus par* 
fait de toute vérité dans la pensée ^ de 
toute . élévation dans le sentiment^ 
de toute sublimité dans rexpression# 
Que sont auprèsde ces grands ma* 
tifS; de ces preuves sociales^ 4^ Ja^ 
vérité des livres sacrés, les élucu- 
.brations de la critique «ur lenr au^* 
thenticité matérielle? Qu'on me mon- 
tre des sociétés aussi fortes en tout 
genre que la judaïque et la cbré 
tienne , et je. croirai à la divinité de 
leur législation. Sera<îe le Chinois» 
le plus nombreux et le plus foible 
des peuples, qui se multiplie par h 
polygamie , et se consomme .par riiH 
fanticide , dont les tçoupes innomr 
brables n'ont pu résister,, même avec 
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de rartîllerie, à quelques hordes ar- 
mées de flèches; qui, même avec Fim- 
primerie , et 80 mille caractères , ar- 
tiste sans instrument , n'a pu encore 
se faire une langue commune , que 
la nation puisse parler, et que ré- 
tranger puisse apprendre; qui, ayec 
quelque connaissance de nos arts, 
-et la vue habituelle de notre in- 
dustrie , n'a pas fait un pas hors 
du cercle étroit d'une routine de 
plusieurs mille ans-; peuple endormi 
dans les ombres de la mort , où 
le germe de la vie , déposé depuis 
quelques ^ièeles^ n'a pu encore por- 
ter des fruits ; cupide , vil ^ cor- 
rompu , et d'un esprit si tardif, 
qu'un célèbre missionnaire écrivoit, 
« qu'un Chinois n'étoit pas capable 
» de suivre dans un mois , ce qu'un 
» Français pouvoit lui dire dans une 
» heure »? 



Ca84) 
Mais vous , qui vousi croyez; :dég«p 
gés de préjugés , quand vous n'êtes 
que vides d'idées et de connoissancie^ 
qui pensez physique et qui parles 
morale, vous dont quelques faits C(m- 
signés dans ces augustes archives de 
la société épouvantent la foi-, et qui 
rejetez ce que vous n'avez pas la 
force de porter, faibles esprits ^ éle* 
vez plus haut vos pensées ,. élargis^ 
sez l'étroite enceinte où quelques so^ 
phistes ont circonscrit votre raison ^ 
et embrassez le système entier du 
peuple juif, de ce peuple figure» 
modèle , exemple , prophète pour 
tous les peuples; législateur de la 
société dans son code, historieii d^ 
la société dans ses annales; voye^ dans 
les iaits racontés de ce peuple les 
faits prédits et prévus des autres nst-» 
tions; observez dans sa sortie à%r' 
gypte , de la maison de semtud& » et 
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âàns âès éflforts poWc. arriver à U 
terre ptomiW y l& passage de tout 
pteupy de rérat ièi'Vïiejèt "précaire 
^e hhithimiB àila::dignité de la ei" 
yilîdàti^^i'ednifie -ki rèti^n nous 
«tiséî^è à y voir \Q:fKtTsagff de tout 
h^tomif âë i^sdavsge du^^vide à la 
liberté de la vertu. VousTde '^alëi 
paydBS Jirggrey reiigie us e s qu e ks siè- 
dés j^àsèçB y diit rëvérëeis^y trbyéi-^u 
moins aux 'figures politiques que îâ 
marche des âges et rètat présent de 
la société vous révèlent. Vous refusez 
, d'ajouter foi è ce que ces livras mys- 
térieux TOUS' disent de l'histoire du 
tcomiffëncettNinlt dés- tëmps^. admirex 
la ptëfeéiiewéc ^dîvSûè "qïii y 'à caché 
f hîstôîi-é' flfe laim dtfs meàps-y ^ dW» ' 
la vie dipimesiiquë , pblîtiqiife et réH- 
£;ieuse d'une seule société , Tîsezlèè 
traits divers^ et épars dans toutes les 
histoires^ de la vie sodale detous les 
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peuples- (î).- Et cependant , ^4^ p«^ 
qiie vous ne soyez-lentés^de Di^gwMQI 
ce peuple figuratif avéO: soft NiBtQiif: 
liierveilletïse comme ui»6:^|iilé^idiliér 
gorie j àdmtFezhle' présent : .fAitow^ 
et-'sous vos yeux, dans un-éunl deâ^ 
dété bien!pittS:mecveilleiiXjq|ie;8Mi 
Idstoire (a); > > . ■ . '•./ ;.!•..!.■ -'^:r»-iiV 

l' M ' Il \ ■ ■ < ; ' ■'« *< 
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P (i) Je suppose rbistoire . saqrée â 
mes lecteurs. « U .est impossible , dit LcSbnîlZi 
a) de convaincre de la vérité de la relîgpbadei 
Yi hommes à qui notre histoire sacrée â,^brdfime 
» n'est pas assez connue ». ' • - '^ 

(2) Le peuple juif étoit la figure -Vi\fittlè4 
des autres peuples 9 comme Isale et filiÉiÎGlâBlV - 
taisant au milieu dé Jérusalem- des ^ aciiaiift «Sf 
trâordinaires 9 etoient pour W Jyyîffl:^ty:.j(jy^ i 
v<i«aiit^ des éyènemeos qui dévoient lj3.urarm^ 
U y a des allégories de niots pu des qpologi^ 
et des all<%orie9 d'action ^ ou des figures. (% ' 
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ou une aUégbrie d'action. 



Toyezlepètiplehébreu commencer 
par r^tat pasteur , nomade , quelque* 

fpiâ polygame de -la société patriarr 
cale , holspi]j|^èl(l9r«n7ers. l'étranger 
et le Yoyag^uv, ^tràhgèréelle-ménie 
et voyageasse sur la tta^re qu'elle par- 
court y. > et yoils reconnaîtrez encore 
aujourd'hui àlces tcaits^la familledii 
Tartarè ', errante daôs ses ! Vastes pâ- 
turages ^-^Tec^e»:femizies, ses enfans 
et ses tnDupeau^. Les JËunilles se miïl* 
tiplieitit et d^vtennenittti peuplé y elles 
tombent . soùs la dépendance d'une 
nation voisioe , et sont condamnés 

■aux durs .travaux de la servitude, > à 
-ces travaùxqu'attestent encore , selon . 
l'opinion 4^ quelques «avaiis, Içs met' 
jiumeiis 'gigantesques épars datis ta 
Haute^Ë^y^t^ Ouvrez vl'Wstoire j et ^ 
voye2ii»aft|waplédevenii npnJibreiËi: > 
tombeF«9C|sia!d0minatioii de ses voi- 
sins ,.,^lit qit'il s'obstineà jresjTier dans 
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l'état domestique , et qu'il ne se cons 
titue pas un gouvernement public 
qui soit à lui , et voyez le joug s'a^ 
graver, si , trop difFéreijt de mœuri 
et de religion, il ne peut se confon 
dre avec ses maîtres par des alliances; 
et vous reconnoîtrez à ces traits c 
peuples de Grèce esclaves d'autres 
peuples, ïlotes , Periéciens, Pénestes; 
vous y retrouverez les Gabaonites 
chez les Hébreux, les Nègres dans nos 
tolonies , les Indiens au Mexique, les 
Grecs chez les Turcs , les Juifs mo* 
dénies partout. Poursuivez, et dauBj 
ces malheureux Hébreux, qui tati' 
guent leurs oppresseurs de leur popu-» 
jation toujours croissante, et qui sont 
Condamnés à exposer leurs enfans , 
Vous retrouvez l'horrible dégénéra- 
lion à laquelle se sont condam.nés eux- 
ntcmes tous les peuples païens , an- 
ciens et modernes , qui ont permis 
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l'Stt&htîcide comme ûh remède à un 
àccrois9em€iitexcessîf(i).C^estIeder- 
niw degré de l'opprèssioïi , et liiie 
société ne sauroit descendre plus'bas. 
îïais die ne peut s'y -fixer. : Le mal 
ii'eét, pour là société comme pOiir 
l'homme, qûHm état de'pa^sàgè/où 
«n peuple tout entier ,' f(bz//ôi/r/ cé«*î 
et toujours cEetout, n^attend que le 
Hsignal pouravafncer; Il le reçoit d'un 
homsne sauvé lui-même de ropprés- 
sion et de l'ignorance qui pèse sur 
sa nation, instruit dans la science de 
Dieu et dans celle des rois, dans Tart 
de la religion et du gouvernement, 
•€t revêtu de Faugusre 'ministère dé 
€oxmer une •société. Et n'est-ce pas 






(i) Les Chinois noient leurs en£ans et les 
sacrifient y seibn lord Macartney, à l'esprit du 
J9ek^f€. Ce sont à la tettre dés victifties immolées 
4 la Divinité. 

Tome /. 19 
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des hommes d'an grand omtêiçfàittM 
poUtiqaé çt de i«Iigioii, qsi^iAuistiMli 
les tçQfips , o^ ftrracfaéf le» fsMpkÉà 

à travers; h. nier de sajug, des! véidÉ' 
tionset des guerres civife&oaétipMi^ 
jres ? Et a'^t-«e pai encore dés Jioiiiè- 
mes brûiaot de %èbs , ^pjbeiiis- do aeifna» 
et de courage , qui , tomhisymr^nott 
à travers les meira, iiBstruâpBie8--pi^ 
pies barbares; qui se nwtfeéitt ca 
)narcbe sous leur condiutoy iaàaaaàÉ 
derrière eux l'ignorance et ^ enreun 
de leur premier état , qm^mt lamât 
son de setwùudp , et ^svaxicenl) ¥09:11 
(erre de ittdiière et de raison firoviâv 
à tous les peuples? C'est dans^eellt 
terre que tout se perfectîomie^jnéme 
Içs arts , et surtout le premier ôe tWt 
l'agriculture , et jusqu'a^jK prodacr 
tîons de k iiature (i) ; c^st Ik .p«W 
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upassage^ du passage 

: à l'état civilisé; ère 

liabie de l'iiistoire de 

as, comme le passage 

i est 'époque Ja plus 

; ût une. Mais 

barie, aux 

îàle produit , 

oppose , erre 

ns le seri, dans cet 

È inquiet d'une raison 

ite , qui succède à une 

t aux désordres pro* 

I ignorance invétérée. 

kendant, toujours plus 

î qiie delà liberté, 

incommode ^ 

' indocile l frein j sans 

les rev rs, et dans les 



.. en' ojés par Josué, rap- 
■9* 
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travaui^ de la civilisadôlifWgi%tlB|lt 
les jouissances de l'esclavage: iV'fl^ 
lève y ît se forme «ous k tentç, *CNi 
« comqiencentourecommencenttop 
h tes les nations s et: même celles^ 
» ont fini dané les boudoirs et sur lés 

* 

% théâ4xes.)^;ttdii^ours..àrmé et;tjMif^ 
)Oùrs izontfaatf ant ^:inarchant entre sèk 
nouvelles lamièrès et les téii^irëxidÉ 
son <ânciepne ignorance / subsisfaitf 
^'uiie manière précaire ^*; et comkBe 
Bourrideia manne qui tordbe(i'),'%aiis 
aucun de ces mo jéns ^ou de oesreft»* 
sources i^u'emploie la ^sagesse d^utne 
administration éclairée pour prévenir 
ou satis&ire les besoins d'un gnki^ 
peuple. 

Mai3 à rétat d'une nation (|ui.con|(V 
nience sous les ordres de rhomm/ë 

(i) De là les famines si fréquentes diuaft Ifli 

premiers âges des jiatioas» 
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qui îa conduit, doit succéder Télhat 
légal, celui où une nation se con»- 
^titue, et où tous, chefs et sttjets, re- 
cônnoissent dès kxis. Le peuple est 
établi sur le territoire qu'il a conquis^; 
il a posé les: armes vl^sinaux de la 
guerre se sopt éloignés î maïs les maux 
de la paix commencent, le culte dés 
'faux dieux ^ des dieux de la volupté 
et de la cupidité, de ces dieux que 
fait la corruption de f esprit et du 
cœur. Ce peuple miraculeusement 
échappé à Kètat le plus malheureux, 
a déjà oublié ce quil a vii et ce qu il a 
souffert. Livré à la mollesse , en atten- 
dant dés lois; sévères, il s'asseoit pour 
mùhger et pour boire ^ et se lève pour 
jouer Ciy W joême lorsque le légis- 
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(i).ExQde., 3:?. Besoins et plaisirs, c'est le 
pajiem et cireenses des républiques païennes , et 
le seul soin de tout peuple (jui n*a pas eacprQ 




4at€itr descend de la jnbiltAgSie 
4V€«e ks tiiislies d« la loi, il eiitçi4^ 
Sentit cbns lé camp les tbanAs àv^h. 
idébauche , et il vi^it tout un peupife 
pix^ster né jîdyai^ Ze wc^ ^^or. Ici fes 
^applications sb .piédentent en. fovlé; 
mais conti niions. iÀi^iffeoo. je ombIî- 
tûe comnjie le gouvernement: née aabr 
•sitôt que l'homme) dié avoit Topigip 
avec la famille au tmâien: de Iset- en- 
fans et âeses[ trôupeaoxyet^jcAuhâ^ 
comme elle;, dans la caj^ancf du pas* 
teur ; elie avoit erré dans le dééert 
avec là nation j et comme elle Habité 
sous la tente du combat; elle Eé^iose 
avec l'Etat ; le$ personnes pob3ic|ae^ 
chef, ministres , sujets , iei^ propnébife 
publiques de l'une et d^é Tautrc M^ 
cîété se distinguent et s'établîs^ti 
le pouvoir religieux s'unit insé^ani' 
blement au pouvoir politique ^ et 
Moïse est frère d'Aaron. Les arts pii^ 
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prdntéi fl'Egypte> parée qu'an péii- 
pie barbare dans ses lois^ ^ent être 
poli dans ses arts y sont eonsàctés à là 
Feligîon. Des cfad^ sous ^vérs homsy 
et même du sexe le pla» foible , pré^ 
cèdent rbérédSte du poiiToiry dont 
les chances qâelquefoid fachensesi 
conviennent moins à une société 
naissante et encore mal affermie. 
L'iiéfédité Tient à soti toiur ^ dernier 
état y état le plus fixe de toute nation. 
Alors la religion s'asseoit dans un 
temple ^ et la royauté dans un palais* 
C'est là l'histoire de tous les peuples 
qm se cirilïse»nt; mais afdmirez ce 
dettiîér trait, et voyeîdans lliisfoire? 
des trois premiers règnes de la pre- 
mière race des trois Hébreux (i) ^ 






Cr)Saal(efarhéfcréir, qui est demandé y, mort 
witàs posténée^ ti'^iif^païf tient k dueune race. Le 
gouyeraement des Hébreux a toujours été mo- 



rhîstoîre entière des racies les pk» 
longues des rois de tous les peuples. 
David (i), le roi digne d^êtPB aimé^ 
le roi religieux, éloquent et valeu-*. 
reux, commence; Salonacm, le roi 
pacifique et fastidieux , îe suit y et avec 
lui comniencent les dépenses imrno** 
dérées , les impôts excessifs y Fem- 
pire des femmes , le culte des Dieux 
étrangers , peut-être l'abus des seien^ 
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narchique, s'il n*a pas toujours été royal, ort- 
béréditaire. C'est ce qui fait qu'il est dit à ta fin ' 
du livre des Juges, pour exprimer le désordre : 
u En ce temp^là , il n'y avoit poin( de chef ea . 
» kraël, et chacun faîsoit ce qui lui semUoit bon » * , 
(i) David, en hébreu, veut dire aimable; 
Salomon, pacifique ; Roboam, qui lâche lepeiple» ^ 
On sait que Salomon étoit irès-instruit dans lèi 
sciences humaines ; et son nom , comme cehii 
àHlirarriy son ami, joue encore un graod rôle 
dans les sciences, cabalistiques et les sociétés, 
occultes. 
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ces humaines. Roboam , le roi qui lâ^ 

che le peuple , le roi foible lui succède- 
Il recueille' l'iiéritage de Tadultère 
et de Fimpiété 5 . et il est puni des 
fautes d^ soin, père, et de celles de 
son iaïeuL. Des conseillers sans expé-t 
riehce égarent sa Jeunesse ; le peuple 
se révolte;. Ze5 dix dernières tribus se 
séparent des deux premières ; la révo- 
lution est consommée....... L'Hébreu 

sera amené en captivité : ainsi tout 
peuple divisé déchoit de l'indépen- 
dance, iasservi par ses voisins y ou do- 
miné par des tyrans; l'Hébreu cepen- 
dant revient d'esclavage, et relève, 
malgré les ennemis de son culte , le 
temple du vrai Dieu sur ses antiques 
fondemens..... Ici le rideau se tire^ 

les rpîs et les peuples, en savent assez 
sur leujrs destinées. Le peuple Hébreu 
rentre dans l'ordre général dès so-r 
ciétés , et son histoire cesse d'être 
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cxfxaordinaîre, à Fitiâantcpf eUedjBiM 
d'être prophétique!. 

Que sont , fose Je denuaidar > ao^ 
près de ces mémorables leçons y de 
ces sublimes oDïusidératkniSy oui "fi* 
vifient la pensée commfe. rimagii»" 
tibn ; que sont ces tristes o|>^etioii9 
contre la révélatioo mosxtqtw^ ces 
difficultés que l'on croit àérieiisesy 
parce qu'elles sont étranges $ et Sau- 
vantes^ parce qu'elles formeiîtde gros 
livres; ces objections , qaeleé uns 
vont chercher dans les entndUes de 
la terre , les autres dans la régioù d«8 
étoiles ? Que sont tous ces calculs as^ 
tronomiques dont on nous vckwaàcBf 
faits à Paris, et importés à%gypk9? 
!N'avons ^ nous pas vu les antiqàiliéit 
chinoises réduites de quelqiies mille 
ans, et ce peaple«%ntrer dans ki dbro- 
nologie de tous les peuples? Igno^ 
rons-noos donc ce que les ^éoktgiMie^ 



f>euY-ent Seàte avec leurs coUcbes de 
tËrr0,.les duronbtegistés avec leurs 
dynasties I les astronomes avec leurs 
périodes? Et n'y a-t-il pas des géo- 
logues , des historiens .et des astro- 
nomes qui tirent des mêmes observa- 
tipn$ deslnductiqns tout opposées (i)? 

• . •*: - » 
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(i) M. De /iacj^ célèbre professeur de Got- 
tîpgue p (jui a donné dans ses Lettres géologiques 
un commentaire phj^que des livres de la Ge- 
nèse j l'abbé Guerin du Rocher f qui^ dans son 
m§/ê!me\\&9 Histoireyéritahle des temps fabuleux y 
a réduit à leur juste valeur les prétendues dyaas- 
tics des rois d'Egypte. Quant à l'astrononûe , 
voici une note curieuse » qui se trouve dans les 
Rçcherch^s sur le ChristianUme , àeCh» Bonnet ^ 
de Genève : k On sait que les prophatiesde Da- 
» niel sont celles qui exercent le plus la^agacitc 
» et le savoir des plus habiles interprètes^ je 
» pourrois ajouter ^ des .plus profonds astro-r 
)) nomes; car j'en connois un dont je regretterai 
» toujours la mort prématurée^ qui avok fait 



extraordinaire, à ritiâantcpi'eUedieaM 
d'être prophétique! 
■ Que sont , j'ose Je demander > aa^ 
près de ces mémoraidès leçons y de 
ces sublimes ODQsidéralionSy crû iv> 
vifient la pensée comme TJmagiiuH 
tibn ; que sont ces^ tristes oJtyecCknis 
contre la révélation mossêqua y ces 
difficultés que Ton croit ééiieiiscst 
parce qu'elles sont étranges 5 el sa- 
vantes^ parce qu'elles forment d« gros 
livres; ces objections , que les uns 
vont chercher dans les entrailles de 
la terre , les autres dans la région d«8 
étoiles ? Que sont tous ces calcals a»^ 
tronomiques dont on nous menace ^ 
faits à Paris y et importés d^gypte ? 
!N'avons - nous pas tu les antiquités 
chinoises réduites de quelques niiUe 
ans, et ce peaple<%ntrer dans la dbro' 
nologie de tous les peuple»? Igno^ 
rons-noos donc ce que les géoio^guef 



ibâis' ne fear oht-ïls pas assez paHé ? 
46t apirè*^tout ce cjuénbus avons vu et 
entendu , leur reste- 1- il encore quel- 
que cho6e à nojLis apprendra? Le livre 
des Ruinés doit^ il :ét|::e Tunique fon- 
dément die- toutes iios connoissances 
morales ? le rothàn de ■ J;-Ji Rousseau ^ 
oiile ^ëtae dèVolïaite , la seule règle 
de riostnoèiirîs? rfest-dnpaslas de com- 
battre une religion qui renaît même 
de la révolution frangaîse , de frapper 
une enclume quia usétani de marteaux^ 
et même ceux du temps ei, dû. bel- 
espilt? Revenons aux lois générales 9 
dont cette digression nous Ji écar-» 
tés(i> 
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( \) :Aiijourd'bui , la grande objeclionfConlri^ 
)a religion chcétienae , est que les hommes alcK^I 
jfimais ^re^idu de coite qu'au soleil. IVti^.'^i les 
bommes adorojient le soleil^ ils crojoiem douç 
quelque chose digoe d^^fi adoré ^ cûii^^ uu 



Les philosophes ne veulent pas que 
Dieu ait parlé aux honEi^mes, afin de 
leur parler eux-mêmes j on le saitr 

D dans ces admirables prophéties des décou-» 
» vertes astronamîqaes^^ qui avoîent êtoimi^ 
» deux des premiers astronomes de notre siécTeV 
M MM. de Mairan et Cassinu Je parle de fett 
>» M. Je CheseauXj mort à trente-trois ans« en 
» 1 7 5 1 , et dont les rares et nombreuses coonois» 
» sances étoîent relevées par une mo^stie^nne 
» candeur et une piété plus rare encore. Vojea: 
M l'avertissement de ses Mémoires posthumes sur 
m divers sujets d^ astronomie et de mathématique r 
» Lausanne, 1754» în-4®*î ouvrage profond, 
» très-peu connu et si digne de Vêtre ; mais qni 
y) ne sauroit être entendu que des savans l'es 
y) plus initiés dans les secrets de la haute astro-^ 
» nomië. Jt ny a pas moyen de disconvenir dès 
j) vérités et des découvertes qui sont prouvées dans 
yy votre dissertation , étrivoit l'illustre Maîran 
» au jeune astronome ; mais je nepuis comprendra 
» pourquoi et comment elles sont aussi renfenriéct 
» dofis l'Ecriture saintes* 
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d*étre déireioppées dans le&lois parti* 
caU^os qui en sont les conséqueneeb 
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tieime que Chftrleiii^gHe B^ett que le soleil de 
la ISsJ>le i il term ium kt courses rapides de cm 
prinoe d'imboiit de FSnrope k Veatre^ la oiiar^ 
4a soleil wteiir du globe ; le temple du soleil^ 
dw^l le h^au palab d'Aij(-U-ChapeUe; son ëIoi« 
miem^nt des peuples polaires dans la guerre que 
Cli^rlemaçne fit 9ux peuples du uord ; les douze 
signes du zodiaque j dans les douze pairs de la 
lable-ronde ; Tentrée du soleil aux quatre sai<>- 
sons de Tannée dans les parlemens sotennelfi 
tenus aux quatre grandea fêtes ; Louis4e-DëT- 
bonuaiip qui raine Tempire de son. père , SQni 
Phaëton. qui Teut. conduire. le char de Phébus^ 
et qui epQj>i:|iiserUniYers; les évéques rebelles 
seront les chevaux fougueux ; quelque érudit 
ne manquera pas de trouver entre leurs ooms 
des rapprochemens péremptoires : même dans 
quelques mille ans^ les distances disparOiiront, 
et l'on mettra sur le compte de Charlemagne le 
soleil^ emblème de Louis XIV; et pourvu que 
Fauteur de ce système au soin de le faire un peu 
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Mais ces lois générale», ulon^e^^t 
la science de la légiahtion > on^ luBSoi» 

I ■ > ». " I ■ " 1 j j I > ^wp— p^w^a^^éWi— ■***^ 

/ » • 

enfant 9 qui » peor dTu a masqae^ cron^qa^iJ^jF ii^ 
quelque ckoae qu'oa peut craindre. LeshlKnaMl 
UTOîem do0c une iàé^ di^ la DÎTÎmU % à^^ i|| 
faifioient une fausie appUiatiaa: car un9 iàim 
est toujours vraie ^ et ne pè^ei.que fevilii^^'^M 

complète. Dieu est donc le soleil ^ suivaiftoài 
nouveaux intei*prètes ; les apôtres sont les âgfm 
du zodiaque y la sainte Vierge est la ÔMUteUie 
lion de la vierge , Adain celle du Louviér^ Ib^ 
fêle de Pâques Pentrée da^eil an s^gpEi^<ia be^.. 
lier^ etc.^ «te. Sans doute il y a des «nailEigieil 
entre le «onde moral et le monde phydlquey 
qni sont le principe de UMb suie figvnâ et 1p9lé|, 
phorique ( et tout style est figuré) ; c'e9( iinâef 
grands mystères de l'Univers, et sur lequel il y 
a le plus à découvrir. Mais je tremble qu'U s'élève 
un jour un historien qui y rapprocferavf des at- 
tributs du soleil tout ce que les contemporaiai 
ont dit de Tédat , de la force , de la v^jù^nr A 
règne de Cbarlemagne y de cette puissance édtoH 
rée qui dicta des lois au monde fohciy urBOài^ 



(?o3) 
d'être développées dans tes lois parti* 
colières qui en sont les conséquenceb 
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tienne que €barletiiagne B*est que le soleil de 
la ISsJ>le : il term ium kt G0ur9es rapides de c* 
prinoe d'vm bout dt FSnrope k laotre^ la m^w^m 
4a soleil aiMouf du globe ; le. temple du soleil^ 
d^vuk h h^SLU palais d'Aij(-U-ChapeUe; son ëIoi«» 
Çnement des peuples pqlaires dans la guerre que 
Cli^rlemaçne fit 9ux peuples du nord ; les douze 
signes du zodiaque ^ dans tes douze pairs de la 
lable-ronde ; Tentrée du soleil aux quatre sai<>- 
sons de Tannée dans les parlemens soliennelç 
tenus aux quatre grandes féies ; Louis-Le-^Dé-r 
bonnaiip qui ruine Tempire de 90n père , sqr^ 
Phâëton qui veut conduire le char de Phébus^ 
et qui embrase rUnivers; les évéques rebelles 
seront les chevaux fougueux; quelque érudit 
ne manquera pas de trouver entre leurs z)on)$ 
des rapprochemens përemptoires : même dans 
quelques mille ans^ les distances disparoîlront, 
tt l'on mettra sur le compte de Charlemagne le 
soleil^ emblème de Louis XIV; et pourvu que 
Fauteur de ce système ait soin de le faire un peu 
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Ees sociétés, jutre et chrélioBâe i^f^ 
iXDt>le mieux oonnu'toutes l«i34ciRât|(ifi*^ 
nêrales, sont lesplusdfertesdes socié- 
tés du monde; mais parmi les socâéti^ 
chrétiennes , celles <^€z qui; les^^kM 
particulières sont les conséqUmniemles 
plus naturelles des lois gétiéMiés 
les plus fortes des* sociétés, de' c«të 
force de conjservatîon ou dé rëi^fiilt#* 
ration qui tire une société même des 

» - » > • 

plus extrêmes malheurs : là seulement 
est la raison de rincontestablesùpéiio- 
TÎté de certaines sociétés religieuses 
<et politiques sur toutes les autij^s; en 

'^ • r •■ , , . rj-v f n\ 

moins long que le système in-'foKo^ôat jéN^ieés 
. . * • < » • II*" • 

parler ^ 3 paroitra beaucoup plus yrsasèlBà^iSbiéJ^ 

\J Histoire de, Fraiice tout entière né sera pkÉ. 

alors qu'un tissu de fables renouvelées de Iêl 

mythologie païenne , imagées par des impop-f 

leurs ^ et adoptées. par des imbécilles; et nom 

aurons rOng^me des Gouv^ememens y qui fera lé 

pendant de T Origine des Cuîtesi 



* 



"' >■* 



|iiii0eipre9f^éiC^drA généi]?^ , eomm^ 
e»(:fl^mii!|iii ft'^rté le pliis loin lôf 

Ces QQii^çqu|e|ioe» SQQt prochaine^ 

It0t99i^7^^i^rao|ine«ift leurs rapt 
.||0|rtr^I^«f;l|fPPiKiefi «oflj^i^ans la sor 

^«^ pè«;e iwpt,fitej^pow?fc«k¥ époueç» 

te?; pfr««l(»Wh:W<»#l^ o«: mQr*l«3, 
»p^Q ieurâ fiipp.pjEt^. etildur^ lois. Le|s 

Tome J. 3o 
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biens menblés ou îmttieidïliiij^^iM 
bitent la ville ou les <aini|^»|;Hiiijjiii 
sont plaideurs où soldatS) ilAMUMilllii 

ou commef^nS) bond^ÏÉiénMioa-M^ 
(jhans^ eonaine ils émti^f&êm^MO^ 
^éintFés,' maçons ou fiilliSiimvi*'*^) 
«t oommie diâéun âe >0M'«tl»4V'«ii 
règles spéciales, cheÉ^ml^êê^léi^fkm 
fessions afiï àe' «es 'étift'^ 'seft firii 
particulières, que ¥iW : Êp p iU mi^/^ 
donnances r de là ljeé> btiâdttiMttièitt 

■t. 

fttdiciaires et militaires ^ d^tâiN^ielrca» 
minelles, municipales et coloàkKkiH 
Turales et commerdaîés, eW* -- <■* 

Si tous lèé cilojetièt^: I^BfWQilinMnft 
tous, sont père on 'fiisy'^pottim 
épouse , miirïstres otf M)et8$^'cfMll| 
dire, si tous les citôyèAs sôn|v6ÉH| 
"eux dans des rapports ^l]ari[iMiii^ÉII 
doivent donc tous ^rùÈI6li»^ }è» ItfÉ 
morales qui fixent llesÀpportS^HH 
hommes entre eux eQmsm:memhttk 
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ide Ja £umttç » des famîlies entre elles 
comme membre» des Etats, des Etats 
flfitre.eux<!omme membres de la so- 
ciété aniTeiselle du chnstianisine, qui 
comprendlegenrehumain ; car toutes 
les nations appartieniieirt actuelle»- 
ment oa. éventuellement au cfaristiti*- 
nisme. MflBS chaque citoyen exerce 
une profession particulière; il doit 
donc apprendre, encore les ordon» 
-Bances partâculières à sa profession ^ 
et il en sera alors de la législation 
comme il en est du langage , qui a 
de&règles générales, communes à ta 
sjmtaace de .tous les peuples, et des 
sè^eS' 'spéciales, particulières à I» 
l^mmaire de chaque peupi^; et il 
. yia aossf dafis chaque société une 
langue ceorànlie, commune à'tons les 
«itoy«BS,etime langue technique , par^ 
^Cfitlîère à. chaque. profession^ car la 
langue da.pcityane n'est pas celle éa 

30* 
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matelot, et la langue du )iiriiedii8idée 
n'est pas ceHe du guerrior. "' -' ■ -4 
Cest , f ose le dire , sousxsct asfMHt 
génénal qu'il £iut conÉâdérer hailàff»- 
lation d'un grand peuple; Clc8>l(^8|^ 
nérales , déyeloppées dans leur «pfM^ 
«ation, doivent être le li!inreide tovi 
les citoyens, le premier esfaredeK'ée 
là raison de Thonime , et le 
meiit de son éducation. C'est >è>^, 
France à en offrir à TEUiiope le ■» 
dèle, puisqu'elle est la seule qoitftwtie^ 
dans des circonstanses , intMiiM^^iisr 
qu'à nos jours, la nécessité de «9 erettr^ 
un sy stèméentier de lois, et tés jBnajfab 
de le perfectionner. Nous^enronii^^ 
toutes les erreurs de lé^daooiiyi||. 
nous eip connoissons toiisvlesirpnn' 
cipes. !Kous avons vuia 
Dieu et la législation de V 
gislatîon dé la raison étemdlle etëltii 
de nos petites ptssioiiS'^jlftidiMi^iiè. 
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du chiistismisiae et celle du phîtoso» 
phisme ; et nous sommes capables de 
tout recevoir (puisque nous avons été 

capables de tout endurer. 

C'est cet essai de législation morale 
qiie )e présente au public, non comtoé 
un modèle à suivre et un plan achevé ^ 
mais comme une eéquisse de ce grand 
ouvrage , et des jalons sur une route 
que d'autres parcourront avec plus 
de talent, de connoissances et de 
bonheur. Ce sont moins les connoiâ- 
sances qui nous manquent, que le 
courage d'en faire usage. Depuis si 
long-temps nous sommeâ accoutumés 
4 ne penses* qu'en troupe , à ne parler 
qu'en public , à ne rédiger des lois 
qà'én comité, à ne les di&cuter qu'à 
la tribune , à ne lés porter qu'à la plu- 
ralité déJB voix, que les hommes qui 
ont le plus de talent et de connois- 
kaJices > ont peur dès qu^ils sont seuls. 
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et n'oseiit fkire un pas sati^ |e ne sètf 
quel bruit, souvent imagiiiàilré,t]ïi^ 
appellent ïopinion publique ï comiâè 
s'il pouvôit y avoir une autre opinion 
publique que celle de la vérâlé, véri- 
table opinion publique, poisqurellb 
embrasse tous lès temps et tous iii 
lieux, et qu'elle doit réglët toorléi 
hommes! - *'* 

Qu'on ne s'étonne pas si j'ai pàlH 
dans ce projet des pères, dès mèiréé, 
des enfans, des domestiquée, des 
compagnons ouvriers , etc. Geixx qui 
ont détruit en France les mcfeurs par 
le motif qu'elle n'avoit pas dé ictîs 
écrites, nous ont imposé là nécessité 
de tout écrire , et même lès tûaàxtSi 
Dans les commencement de tasodéti^ 
les lois de la famille fomient^ en m 
développant, les lois de l'ËtatV <q[ui 
sort de la famille comme un arbre'dtt 
germe qui le recèle; sur la fin dëtt 
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société jl*EUt doit fûnuer.par «es 
.Jiais les luoeiïTS ou les \<À& de la famille, 
.parde que leafiupilles qe peuvent plus 
6e conseinf^r sans l'Etat ni hprs de 
i'E)tat. A^si le ^nd produit le diéne, 
et le ci)4ae ^ son tour re^^roduit des 
:glands. 

L'Europe f cçssé: âe nous com- 
ba^re ^ et elle va nbus |uget< Jusqu'à 
présent occiipée . de ses propres rê- 
ver», elle a à peine arrêté ses regards 
sur le, prodige d'une nation où une 
partie nombreuse des citoyens est 
constamment assemblée depuis tant 
d'années pour donner des lois à l'autre 
partie; où ces législateurs se rempla- 
^nt les uns les autres par des renou-. 
vellemens péf indiques , ou se dépla- 
çant par djBS secousses irrégulières,' 
entretiennent sans interruption cette 
législation permanente, comme ces 
machines, destinées à élever de l'eau 
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|>ôui> ks !Beii6iËis de lieè^^éltBW ^tàM 
rope 'admirera comwèat 




de temps j delégislatttttrs^eC^MMML 
k nation fo ptiis ayaneééMiipi lèv^Mlii^ 
de resprit;^itiflfion;dàiNMltéitttth 

lion&d^homyne^ét de VtàiÈ^fSài é^^ 
après douze ans , telle que les li«ùÉiÉI(iP 
de DeudaHoiUt de Odd»ï}m0IÊtîaim^ 
e»€0]% un <so4«^t^il) tttï^isiïâè4rilÉ^ 
nel , un «ode même religiteitie, tig Mite ' 
dès peines capitales que fieidflBQifet^^ 
Aient ) ignorer encore si lie^liim JHéilliilv 
de la famille sera respeeié'j^ftlehiq^ 
avancée dans sa 'législation «iM i^aHl-ïi: 
tOï2ième siècle de son âge y et «piàÉ».: 
tant -de législatures j qu'une ptixgMÊiê 
qui sort de âes forêts » et qui 4k):#Éiâ 
usages fixes et des coutumed qU^il<.tM^ 
faut que rédiger. '■:■'■., • «ai» 

N'en doutons pas > leâ pteoplMIKii 
étrangers qui ne comiois$et)t enotaéi 
que l'histoire de nos expédition» nii*. 
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fiteirër, Eelir^nt dans le loisii* de<!a 
pAÎs, et «snsidottte avec la<nialignité 
de laihainè , l'histoûia de lios expé* 
ditions législatiTes , et ■: le mépri s que 
nos foJies. passée» leur inspireront « 
les paiera de ce^qa^il leur en a coûté 
d'adiiiiratioti p6ar 'nos succès. Nottt 
'opposeiâons en yalnàleur juste cen-* 
sure ces faits d'armés brillans , ces 
prodiges d« valeur et d'habileté qui 
ont fak léar''dé8espoir et notre gloires 
smfe 'que M -guerre né paroisse qu'une 
vivacité de jeunesse aux nations 
parvenues à la virilité ) et qu'elle 
sembli» les rapprocher un peu trop 
dés hordes conquérantes avant d'être 
ôvilisées $ soit que regardée par les 
peuples raisonnaMe^ comme une 
triste nécessité ^ elle soit mise par 
9ax au rang des malheurs qu'on évite 
de rappeler; soit enfin que , dans 

ïàrt de la guerre comme dans tous 
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les autres , les hommes fassent plu 
de cas du génie; à cette époque de 
la société où Thomme ne Fétudie pas 
dans les livres , alors qu'il 'est une 
illumination soudaine, comme l'ap- 
pelle M. Bossuet ; ou que le génie 
guerrier ait perdu quelque chose de 
son éclat depuis qu'on en a fait une 
profession , un corps ^ et que la guerre 
est devenue un art qui s'exerce avec 
des ingénieurs , et des machines ingé^ 
nieuses , il est certain qu'à mesure 
que la raison générale fera des pro- 
grès , la gloire des armes ne brillera 
qu'au second rang chez les peuples 
chrétiens ; quoique cependant ik 
soient de tous les peuples anciens 
et modernes, ^eux qui font la guerre 
avec plus d'art et même de courage^ 
puisqu'ils exposent leurs guerriers à 
la mort sans aucune arme défensive 
qui les en sépare , et même sans qu'ils 



V 



V 



«puissent fie défendre par leur vaieuf) 
de i'elFet terrible de ces machinas 
qae le génie a inventées. L'on ne 
pardonne plus à un historien ces dé* 
tails de combats si ilitéressans pour 
les acteurs 5 et dans les loumaus; 
contemporaâîis ) on aime mieux ren» 
<x>ntrer un acte d*huriiamté au milieu 
^es combats,*et les sentimens de la 
paix ne plaisent jamais plus à nos 
cœurs , que lorsque nous les trouvons 
au sein des fureurs de la guerre. 
' Non , ce ne sera pas avec des vie- 
toires y mais avec des vertus , que la 
France répondra à la postérité , lors* 
que 9 citée à ce tribunal dont aucune 
considération ne fait chanceler Té- 
quité, elle fendra compte , comme 
l'aînée de la grande famille, de toul 
ce qu-elle avoit reçu pour la pros- 
périté commune , et de Tusage qu'elle 
en a fait> de tant dé talens naturels j 
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et de tant d'instr action acquise , d» 
tant de gloire méritée , et de talit do 
considération obtenue. 

« Contrainte d'avouer tant de tbrfaîts dÎTers', 
» Et des crimes peut-être inconnus aux enfers*, 

la* France offrira des journées de sa* 
gesse , plutôt que des journées de 
gloire, en expiation de quelques70tt^ 
nées d'inexpiables horreurs , et si céi 
crimes inouis nont pu être effiicé» 
par le supplice de leurs auteurs , que 
peuvent-ils avoir de commun avec 
la mort honorable de nos guerriers? 
Ce seroit en vain que nous vou- 
drions jeter le voile brillant des arts 
et des sciences physiques sur les plaies 
épouvantables que nous avons faites 
à l'humanité. La France \ et elle n'en 
étoit pas moins la première des na* 
tîons 5 là France a été égalée ou sur 
passée par les autres peuples, dan» 
rinvention des arts physiques ^ comme 
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elle les a surpassés tous dans les arts 
(de la pensée. Newton et Kepler , 
Linnée et Bergmann^ Boerhaave et 
Galilée , Winslow et Haller , étoîent 
étrangers à la France: Nos peintres 
le cèdent à ceux des écoles étran*- 
^ères ; et nos sculpteurs désespèrent 
d'égaler les statuaires de la Grèce 
antique ; même les arts d'imitation 
6e ressentent aujourd'hui delà dégé- 
nération de nos pensées , et d'une 
révolution qui nous a ramenés à 
l'enfance ; car les arts n'imitent que 
ce qu'ils ont sous les yeux. Nos grands 
peintres du dernier siècle honoroient 
leur art par les imitations des scène$ 
mémorables; et des personnages céi- 
lèbres de la société politique et reli- 
gieuse : les artistes de nos jours pré- 
sentent surtout à notre admiration 
les scènes voluptueuses ou puériles 
de l'homme privé , et de la vie do- 
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mestique ; ils cherchent moins à iini^ 
ter les vertus que les passions, 
l'homme moral moins que l'homme 
physique , ou les effets de la nature 
matérielle : leurs expositions n'of&étit 
presque jamais qu'animaux , fleurs , 
individus , hommes ^ femmes ) enfans, 
souvent inconnus, même quand ils 
seroient nommés. Nous revenons aux 
imitations de la vie sauvage et kUt ' 
nudité des sexes , qui est le carac- 
tère de Textrême barbarie (i). Hélas! 

(î) On a voulu nous faire croire que les 
chefs de deux armées d'hommes armés de pied 
en cap se mettoîent nus pour combattre ayee 
des bouchers. Cela rappelle ces chaaoiDei 
d'Ethiopie y dont parle madame de Sévigné, qi» 
chantoient l'office tout nus • avec leur aamusM 
sur le bras. La nudité ctoit honteuse chez .lei 
Romains pour les hommes libres^ et l'on peut 
en voir la preuve dans le Trimalcionde Pétrone. 
Les Grecs des temps héroïques pensoient dir 
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et les «rts de la pensée eux-mêmes y 
ces arts ^ que nous avons portés à une 
si haute: perfection y semblent tendre 
à leur fin ) en serok*il de ces plaisirs 
de l'esprit , daiis une société qui 
avance.) comme de ce» amusemens 
de Tenfanee i ou môme de ces illu-* 
sions. plus douces de la jeunesse, que 
rhomme laisse derrière lui dans le 
voyage de la vie > et qui ne lui pa-* 
roissent plus dignes de la gravité de 



même. Oq sait que ce ne fut que plus tvd 
qu'un de leurs rois se mit nu pour lutter^ et la 
nudité n'étoit permise qu'à ceux qui se don- 
nôietit en spectacle.' CTest un reste d'extravagance 
révolutionnaire. tJn jour ces tableaux recevront 
des draperies; ou ne paroîtront pas en pubKc. 
n n'y a en tout genre .que le bon et le décent 
qui doivent subsister. Nous sou0!rons la nudité 
des statues grecques ^ comoie nous la pardon- 
nons aux enfaas. 
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Vâge viril? L'art dramatique périt 
sous la multitude de nouveautés ^ 
comme la considération , usurpéeun 
moment par les comédiens , a * péri 
sous la hauteur de leurs prétendonSi 
Quand toutes les règles de l'art sont 
connues , toutes les combina^iâûns de 
la langue employées, et peut -<' être 
limitation de toutes les scènes de la 
vie publique et domestique épuiséeSi 
alors sans doute la carrière de Fart 
est parcourue. Les pièces de Jodelle 
et celles de Racine en sont les deux 
extrêmes ; il n'est plus donne à àucuii 
écrivain de descendre aussi bas , ni 
de s'élever plus haut, et même avec 
des succès égaux on ne peut pJu? 
prétendre à la même gloire* A b 
naissance de l'art, il faliok , pour se 
distinguer; en atteindre les limites', 
il faut à son déclin , les dépasser poid^ 
être remarqué. Les ariciehs ont at- 
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teint le sublime du naïf 5 et les mo- 
dernes le sûbUme du grand ; on veut 
aller plus loin ; et Ton outre le naïf 
jusqu'au puéril, et le grand jusqu'au 
inonstrneu;c4 Ainsi un jfeamme .veut 
toujours parpître yéuile $ çt finit pair 
être ridicule. Alors la comédie de- 
vient une farce licencieuse ou une 
imitation de puérilités i et la tragédie 
une représentation gigantesque ou 
un tissu d'extravagances. Quelquefois 
elle ej^t une machine où l'on supplée 
par des illusions d'optique , 1^ pres- 
tiges des décoration^ V QU; même le 
jeu des animaux, à la stérilité du 
poëte ou à l'épuisement de son art. 
La satire n'est plus qu'un libelle dif- 
famatoire ; Téglogue , la fable > l'idylle 
sont renvoyées à Tçjçifafice ; et peut- 
être, d^ms notre situation présente, 
ne poji^yons - nous plus . prétendre 
qu'au funeste honneur de, fournir à 
Tome I. 2ï 
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un poëte , dans quelques siècles y le 
sujet d'une épopée où il chaiiteroit 
la société menacée de rètOAbei* 
dans la barbarie , luttant afree des 
efforts surnaturels contre cettéf époo-* 
vantable révolution, coiumê Milton 
a chanté le combat des bon*^ et àei 
mauvais anges ; et le Tasse , la lutté 
sanglante des chrétiens contre les 
infidèles. 

Le dirai-je? on ne fait pas peut- 
être assez d'attention à la révolution 
insensible que lé temps et la raison 
opèrent au milieu de nousi II semble 
que la fin dU monde païen approche, 
et qUe ces restes d'idotartirie j cftà se 
méloiént à toutes nos institution», 
v4*effaçent peu à peu de la société. Il 
faut une extrême délicatesse pour 
parler aujourd'hui ailleurs qftè dahs^ 
le genre burlesque , d' Apollon et de 
Pégaée , des Muses y de la fontâin* 
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d'Hyppocrène et du sacré vallon; 
Vénus j les ris , le* jeux et les grâces 
conimencent à vieillir, et même ce 
n'est qu'âvec réserve et précaution 
qu'on peut hasarder encore de nom»^ 
hier Mars et Thémis. 

Les législateurs de collège, qui tioas 
ont régentés j ont voulu en vain nous 
ramener aux dieux, aux jeuk, aux 
fêtes du paganisme , comme 'ils en 
avoîent ramené parmi nous les liiôeurs 
et les lois : notre raison s'est révoltée 
coîltre ces jeux innocens de notre en- 
fance , et leurs inventeurs ont paru 
ridicules même alors qu'ils étoient 
flttxi^es. C'est surtout ce ridicule qui 
d^étri la révahxtiàm française, et la 
Ttié6x\ y à eu pttâ def part que la force. 
Ijétempls est venu où notts jugerons 
]«â'héros dttpagsfttisme, comme nous 
jugeons seà dleus: ; et après nous être- 

rbtîsés dails tièlFe enfance de l'hii-* 
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toire de ses fables, plus avancés^ noiK 
nous étonnerons des fables de son 
histoire. Nous apprécierons dans ces 
sociétés trop vantées ces vertus pri- 
vées qu'on nous oppose sans cesse, 
et ces crimes publics * dont on o^a 
garde de nous parler; nous y retrou- 
verons la tempérance dans la pau- 
vreté, et le luxe le plus effréné daijs 
la richesse j des lois faites par le père 
contre Tenfant^ par le mari contre 
répouse, par le maître contre Içs- 
claye, par le créancier contre le dé- 
biteur, par le citoyen contre rhomroft 
un amour pour la patrie, qui n'étoit 
que la haine des autres peuples^ Fa^ 
sembiage de la volupté et de iar bar-, 
barie , et un peuple, tout entier ^rpifS^ 
sant des jeux obscèpes de Flora ^ux 
jeux sanglans des gladiateurs.... Ëtau' 
milieu de ces empire^ qui ont t^jcjUé; 
ijn moment, sur la sc^e du mon4^r 
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et qui sont tombés, dit Bossuet; les 
uns sur les autres avec un fracas effroya^ 
ble y et tombés d'une chute éternelle \ 
deux peuples 5 Tùn commencé, l'autre 
cofisommé ; mais tous les deux /epei/pZe 
de Dieu^ par^ce que l'un a été conduit 
par ses ordres , que l'isiutre doit être 
gouverné par ses lois ; deux peuples 
resteront debout au milieu des ruines 
du monde ancien, et s'élèveront au- 
dessus de tous les peuples modernes , 
et leurs deux législateurs au-dessus 
de tous les législateurs; l'uu; objet 
de la vénération du peuple Juif, 
l'autre , objet de l'adoration des chré- 
tiens, à qui tout pouvoir a été donné sur 
le monde des intelligences et sur le 
monde des corps devant qui tout genou 
doit fléchir , et qui doit réunir toutes 
les nations dans une même législa- 
tion, comme le pasteur réunit ses 
troupeaux dans le même bercail. C'est 
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à la France à y rentrer la prenûère , 
f t toutes les nations y entreront après 
elle. Alors elle laisserai l'Europe s'en- 
tretenir de l'éclat de ses victoires, 
et admirer la perfection de ses afts} 
elle ne s'enorgueillira que de la di- 
gnité de ses moeurs , et de la sagesse 
de ses lois. 



Fin du Discours préliminaire. 
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LIVRE PREMIER. 

DES ÊTRES, ET DE JL.EVRS RAPPORJ^- 



CHAPITHE PREMIER. 

De la Pensée j et de son Expression. 

T. i^ Ij'homme n'a la connoissance des 
êtres que p^ les pensées présentes à son 
esprit. 

2^. L'homme n'a la connoissance de ses 
propres pensées que par leur expression , qui 

lui est transmise par ses sens. 

• > 

De ces deu^ principes découle la science^ 
des êtres et de leurs rapports (a^. v 
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II. L'homme a deux sortes d'expres- 
sions de ses pensées; donc l'homme a deux 
sortes de pensées , donc deux sortes à^ êtres 
sont. 

III. i^ La pensée est exprimée par des 
gestes qui la figurent , ou par le dessin qui 
fixe le geste. Ainsi exprimée , elle s'appelle 
image , ou figure ; la facuhé qui s'exprime 
en nous ; s'appelle ï/nagi/iajfo/i; l'être exprimé 
s*appelle corps ou matière. 

2^ La pensée est exprimée par une parole 
qui la nomme, ou par une écriture qui fixe 
la parole j ainsi exprimée, elles^appelle pro- 
prement idée ; la facpllé qui s'exprime en 
nous ^ s'appelle intelligence j 1 être exprime 
s'appelle être intellectuel ^ esprit^ 

IV. Ainsi, i^ ]'imagine ^ )*imagey je ihc 
Jigure (mots tous synonymes) en moi-même 

un arbre ^ un animal; je le figure au dehors 
par legeate3 jefixe ce geste par le dessin (i). 

I 

(i) De là vient que les enfans appellent tous les 
dessins des images ; ils pensent et parlent en cel» 
parfaitement vrai» 
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à?, JHdée ou je conçois , je nomme en moi- 
même j'//5^fce, raison ;]e nomme au dehors, 
ou je prononce, raison, Justice , et je fixe 
cette parole par récriture. 

V. Ainsi Ton peut regarder comme un 
axiome de la science de l'être intelligent , 
que le geste est la parole de Vimagination y et 
que le dessin en est V écriture. Les muets man- 
quent de l'expression de la parole , et ont 
éminemment celle du geste; les aveugles 
manquent tontà faitde l'expression du geste, 
et parlent beaucoup (&). 

VI- Tantôt l'image emprunte Texpressioii 
de ridée ou la parole , et je dis ou j'écris 
arbre, animal^ au lieu de les figurer par le 
geste ou le dessin; tantôt l'idée revêt Tex* 
pression de Timage , et au lieu de dire oit 
d'écrire justice , je la figure sous la forme 
d'une femme voilée, qui tient un glaive et 
des balances. J'assimile Têlre intellectuel au 
matériel , ou l'être matériel à l'intellectuel ^ 
et je dis : une pensée prompte comme l'éclair, 
un éclair rapide comme Id pensée; on viA^ la 

raison de toute métaphore, comparaison j 



\ 
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parabole, hiéroglyphe, art mimique, sym« 
boles, et la source comoume ^es figures 
daqs le style, des allégorîçs dans Jadiscoursi 
des emblèmes da.ns les arts , i|ui consistent 
généralement à spirUualiserles images des corps, 
ou à matérialiser les idées d* êtres intellectuels; 
c'est-à-dire, kjîgurer les idées ^ et à idéer les 
Jîgures. 

VIT. Les images et les mots sont donc 
plus que les signes de nos pensées; ils en 
sont l'expression , et de là vient que les mots 
s'appellent des expressions , et que Ton dît, 
avec raison, d un homme qui parte: il s'ex- 
prime bien ou maL 

VIII. L'homme a deux e:s:pressions de 
ses pensées , parce qu'il a deux pensée 
principales auxquelles toutes ses pensées se 
rapportent , pensée aux corps , pensée apj( 
esprits. L'homn^e a deux signes de ses seP" 
sations , )bie ou tristesse , parce qu^il n'^ 
que deux seasations principales , auxquelles 
toutes ses sensations se rapport^pt, ^eosa* 
tion de plaisir, sensation de peiae , et deuii; 
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seutimens auxquels tous Fes sentimeus se 
rapportent , amour et haine. Ici la difiiérence 
est sensible entre le$ signes et les e9:pres- 
aio^s^ J^e rire et les larmes , âigqes de mes 
sensations de plaisir ou de peine , ne pro<- 
duisent pas sur ceux 4^1 en sont témoins 
la même peine ou le même plaisir que 
j'éprouve; maïs mon geste ou ma parole, 
expression de ma pensée , éveillent en eux 
la même pensée qui m'occupe ; ils n'ont 
pas senti ma joie ou ma douleur , mais ils 
pensent ma pensée. Si je conviens avec quel- 
qu'un que je lui ferai signe ^ que j'ai ren- 
contré telle personne en portant la main à 
mon chapeau , ce mouvement est un signe 
de ma pensée, qui suppose une parole qui 
a précédé et se confond avec elle; c'est une 
sorte d'écriture en chiffres , dont celui à qui 
je parle a la clef. En un mot , je désigne 
mes affections , y exprime mes pensées; et 

telle est la différeaoe des signes des affec- 
tiom AUX ei^pressioos des pensées, qu'une 
expression j liste ne peutreudre qu'une peu* 
sée, au lieu qu'un signe dénote desxtffectiolis 
quelquefois opposées, comme îles larmes, 



C33a) 

signe de douleur^, qui désignent aussi Texcès 
de là joie. 

Celte distinction entre les expressions et 
les signes^ n'a pas été assez observée par 
l'idéologie moderne. 

IX. Si rb omme ne connoît les êtres que 
par ses pensées , s'il ne connoît ses pensées 
que par leur expression , il ne connoît donc 

' les êtres matériels que par les images qui 
hsjîgurent à son esprit ; comme il ne les 
fait connoître aux autres que par les'images 
sous lesquelles il les leur figure : il ne con- 
noît les êtres intellectuels que parles paroles 
qui les nomment à sa propre pensée, et il 
ne les fait connoître aux autres que par les 
paroles qu'il leur dit; et si une image rend 
présent ou représente un objet matériel , une 
parole rend présent aussi ou représente un 
être intellectuel. 

X. Donc tout être matériel qui ne peut 
pas éivejîguré, ne peut pas être coijina ;Jj' 
n'est pas dans les pensées de l'homme ^ il 
n'est pas : donc tout être intellectuel qui ne 
peut pas être nommé ^ nes^ pas dans^leapea- 



( 333 ) 
S(^es de Thomme^ il n'est {iâs. Il faut nier ce 
principe , ou se résoudre à admettre une 
longue, série de conséquences. 

XI. Donc tout être matériel , qui est où 

peut être figuré , eii^fé ou peut exister. Donc 

tout être inteUéctàel'qùi est, ôii peut être 

nommé, est où peut être , et Ton peut défier 

tous le^'pihllogôphès'dèrUnivers de figurer, 

ou de nommer un être impossible: Oàt'com'* 

ment ce qui n'est ^1 ne. peut être,/pourroit- 

il être, représenté ou rendu prései^t,. par le 

iipm.QU par la ^gwije ? 

• ' ~ ' ». 

X!E Doàc toutes les pensées de Thomme 

iont ' ViSàies ou représentatives de l'être. 

' ■ ■ ■ f . • I ' 

I . ' • . • ■ ■ 

XI^. Mais avec des pensées , vraies , 
l'homme porte des j^g|çolens fau^, et ^up* 
pose entre les êtres , des relations qui ne sont 
piâà iàu tjuî ne peuvent pas être ,^ et comme 
H à:' deux sortes dé pensées, il tombe dans 
deux sortes de jugètiiens faux j l'un d'ima- 
ginaticôi qu'on appelle j^ct/o/t, Tautire d'idée 
qu'on appelle erreàn . i: ^ 

i 

Xiy. J'ai rimage d'une. femm.e ^ d'un 
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poisson , de chants, de rôcfaers; cti pensées 
sont vraies et représentantes de ce qui e:tiste« 
Je forme un jugement de toutes ces jpetlsëeS| 
et j'imagine une femme-poisson qui habile 
des ëcueils où elle attire les nai^igateurs par 
ses chants ; je forme un jugement d'imagi- 
nation qui est faux, parce que cet être ap- 
pelé sirène n'existe pas ; ce jugement s'ap^ 
pelle uneJîcÈion. 

XV. J'ai Tîdée de sagesse, dfe forcé, de 
préférence; ces pensées rfont vraiM ott te- 
présentatives de ce qui est» J*en fàrttte tïït 
jugement^ et je pense ou je dis qat la Jvrcé 
est préférable à la sagesse : ce jugement 
est faux, parce qu'une force qui l'emporte sur 
la sagesse n'est plus force , mais fdiUMse } 
ce jugement s'appelle ùùe erreur. 

■ 

XVI. Il y a cette différence entre lea 
faux jugemens de l'imagination etl^ fau:;: 
jiigemens de l'intelligence ^ entre la fiction, 
et Terreur, que l'erreur manque de vér^t^. 
et la fiction seulement de réalité. Une sirène 
n'existe pas; mais il n'est pas impossible 

qu'elleexiste, puisque je ce fa figureroispasy 
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« 

fti elle ëtoit impossible ^ et que je conçois dis- 
ticctement que la même puissance qui d. fait 
les femmes et les poissons , peut faire un être 
qui soit l'un et l'autre à la fois (c). Au lieu 
qu'une force préf'érable à. la sagesse ne peu); 
pas être , puisqu'elle cesçe d'être force à l'ins- 
tant qu'elle se préfère à la sagesse j et parce 
que cette force préférable à la sagesse ne peut 
pus étfêf je t^ (mis pâ.È la nommer, ^emme 
l'ai nomttié sirène ; ]ë t!^ CÙùûtA^ pa& d6 înot 
qui exprimée ûÉiefùtceptiférÉLbkk ]k sagesse, 
et i^ui^ en Mte mleûX êeûlit l'impd^Si*^ 
bilité, Oit tt'i qu'à tradtjilre sagesse par ce 
qîtti doit (àiiA^tty difetce par ce qui doit 
être dirigé, et l'on verra qu'il est impoi^' 
ftîble ou donfradiûto^ire qtie ce qui àùit 
obéir 5 âoif ptéfi^ble A ée qui doit èotn-* 
maJEldéf. 

tOL^&ùû mftn<{ue de réalité; mû faux jt^ 
ment dotts Us idées pbtâté ôdUtre lâ: fétVté', 
Yba coaduk à ritteiËhifetIèe acmrité-, ^au(V< 
abdutit àk tmttâiàkfâdn, et c'est mal' à pvo^ 
(fdt qné GetKÏilko élève àw éiBffakéi Sùtt 
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cette épreuve infaillible de 1 errçur dans nos 
|ugemens. 

XVIII. Ainsi les hommes lilnvèntent pas 
les êtres, ils les déplacent| et supposent en- 
tre eux des rapports. Ils peuvent se tromper 
clans leurs jugemenà, mais leurs pensas ùe 
les trompent pas. 

XIX. Il faut revenir sur une assertion 
à laquelle le lecteur pieut-étre n'a pas donné 
toute l'attention qu'elle méritée Non-seule- 
ment la figure et la parole sont l'expres- 
sion nécessaire de nos pensées à, l'égard de 
ceux à qui nous voulons les cojïimuniquer; 
mais elles en sont Texpression nécessaire pout 
nous en entretenir avec nous-mêmes ou pour 
pensçr. Ainsi nous ne pouvons tracer au. de- 
hors la figure d'un corps par le gesjte ou le 
dessin , sans en avoir en nous-mêmes la re- 
présentation ou l'image ; car l'image est une 
figure intérieure^ et. la figure-est une image 
rendue extérieure. Et de même nous ne pou- 
vons émettre au dehors une parole ou là 
fixer par l'écriture^ sans en avoir çn nous- 

s 

mêmes la prononciation; intérieqref:A^iai 



penser , c'est se parler a soi-même d^une pa^ 
ïole intérieure j et parler , c'est penser tout 
, haut et devant les autreSé Ainsi Ton peut re-^ 
^ garder Comme une vérité générale t qu'/i est 
fiécessàire d'avoir l'expression de sa pensée 
|>our pouvoir ei^primer sa pensée; ou bieS^ 
comme je l'ai dit ailleurs : « que l'homme 
> pense sa parole avant de parler sa pensée ». 
Proposition certaine, et qui explique le mys- 
tère de l'êtte intelligent. 

XX* Ainsi l'être intelligent conçoit sa pa-t 
tôle avant de produire sa pensée; ainsi il 
y a conception et production de l'homme mb-* 
rai , comme il y a conception et production 
de l'homme physique j car, c'est de lasimi*»^ 
Utude des idâs que naît la similitude des ex*: 
pressiçns , loutre axiome de la science de Tètre 
intelligent (rf). 

* » • 

. XXL Donc la parole n^est pas une inven- 
tion de rhomme, puisqu'il ne peut y avoii? 
^ême pensée d'inventer sans une parole qui 
' ^prime cette pensée. Donc le ris et les lar-. 
r mes , par lesquels nous manifestons nos affec-? • 
^ tionS) vraies ou feintes , de plaisir ou de peine ^ 
È Tome I. 32 
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Mot des siffiB& naûfs (r) ; au lieu quela paiob 
et même leg^t^ sont des eocptcflBionft acqw' 
ses y adventUÙB. £)QBe dies- sont. iiatiareUe8:| 
c*e8t-à-diDd:yConfeunt»àlanaturedé l'êliej ^ 
car y n'y ariendepluftnaturel k l'hêtre «piidrà 
adquérXr que ]!état acquis^ et la pcifectioncM 
l'élatle plus naturel de Têtre perfectible (e)* 

XXII. Ainsi Thomme connoit les êtres 
par ses pensées j et ses propres pensées par 
leur expression. Ainsi , au lieu d étudier la 
pensée de l'homme dans le sanctuaire fm« 
pénétrable du pur intelte<^| comm» on le 
fait aujourd'hui, il faut rétudie!ry.pouirai0!i 
dire, dans le> \sesiibule de la paBofe | ot eX-' 
pliquer Têlre pensant par Têtise parlianti 
comme otl connoit l'honuae dbaçu daitab 
aein de sa mèi» , par Uhomiiie: pcodttili w 
monde. 

La pensée de Vhomme est la représentation 
des êtres ; fondement de Vontologiôj ou delà 

(i) Lliomme seul peut rire, parce que le riW 
nait d*un contraste ou rapport que llioniiBe a^ 
peut saisir par la pensée, et voilà pourquoi PiiUdli^ 
l»euce se p^t principalement dans lesourûe» 
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fcience des êtres ; la parole de Vhomme est ta 
représentation de ses pensées ; fondemeat de 
l'idéologie y ou de la scieiace des idées. 
« Comme il n'est ai^cuxi mpt , dit le célèbre 
9 abbé de l'fpëe^ qui ne représente quelque 

> chose y il n'est ausm aucune ebose , qu^l-, 
yf qu& indépendante qu'eUe soit de nos dem^ 
-> qui ne puisse être expliquée clairement 

^ par une analise composée de mots simples, 

> et qui en dernier f^ort n'ait besoin d'au- 
3 ctme explîcatîoii ». 

XXTII. LVxpressîon de nos pensées 
nous esl transmise par les sens de la vue ou 
de rouï^îîTidi^ la pensée elle-même est dis- 
tincte de âou ex pitessi on y et la précède 3 c'est 
la conception qui précède la naissance: 
rbomme a la-penséeen lui-même, puisqu'elle 
se réveille à l'occasion de la parole orale 
ou écrite qu'il entend: car si l'oreille ouït, 
éi les yenbt lisent, é^est Tesin^it qui entetfd. 
La pensée est native , la parole esf ac- 
- Ijuise^ mais la pensée n'est pas visible sans 
vue expression qui la réalise, et* l'exprès^ 
fiotn n'est pa9 intelligible sans une pensée qm 
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Tatiime. Une expression san6 pendée est ti^ 
son ; une pensée sans expression n'est riei^ 

Là est le moyen de conciliation entre les pà|^ 

tisans des idées spirituelles et les partisans def 

sensations tran^ormées ; entre les disciplef 

des Descartes et de Malebranche j et ceux dç 

Locke et de Condillac (/)• 



Notes du Chapitre premier* 

(ûr) Le premier de ces deux principes est plus con- 
venu que le second, et bien des gens s'imaginent 
connoître leur pensée en elle-même et sans le se- 
cours d'aucune expression. La pensée n'est connue 
Hjue par la parole : Dieu, intelligence suprême ^ n'esi 
connu que par son verbe. Propositions semblables^ 
dont l'une fait connoître Dieu, l'autre fait connoitro^ 
l'homme. 

(6) Les deux facultés didéer et d'imaginer sont 
très-distinctes l'une de Taulre. La source de beau- 
coup d'erreurs est de les confondre, et de vouloir 
imaginer là où l'on ne peut quUdéer, ou idéer ce qu'on 
ne pefit t^u" imaginer. Je connois où j'idée la sac^esse, 
je ne l'imagine pas ^ j'imagine le mécanisme de mon 
propre corps, et je ne le conçois pas. On imagine 
le solide sans le concevoir, on conçoit l'intellectuel 
sans rimaginer. Les matérialistes sont des homme^ 
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à- imaginationé Leur pensée ne voit qu'images o^ 
figures , et cependant leur frtyle sec et triste en est 
totalement dépourvu. L'intellectuel ne peut s'iroûr 
giner que lorsqu'il prend uni corps , qu'il ée réalise, 
qînl se rend présent à nos sens, en un mot, qu'if 
devient sensible s je dis sensible, et non {ias solide^ 
M car, co^nme dit très-bien Malebrancbe, le sen^ 
» sible n'est pas. lô solide » • . ' 

(c) Il j a des relations de voyageurs anciens, qui 
parlent , de , quelque animal marin de ce genre ^ 
qu'ils prétendent avoir aperçu. Ils se trompent sani 
doute; mais leur récit faux n'est pas absurde , comme 
le^ëroit celui d'un voyageur qui assureroit avoir ' 
vu un pajfs qù la ligne droite n'est pas la plus court© 

entre deux points, et où la famille est gouverné© / 

par les enfan.s ; et ce n'est pas sans raison que ce roi 

indien ne vouloit pas croire un Hollandais , qui lui 

disoit que^ dajas ^on pays, le peuple étpit sour 

veraio.. 

(d) Que cherche' notre esprit quand il" cherche 
une pensée? Le mot qui fexprîme, et pas autro- 
chose. Je veux représenter une certaine disposition 
de l'esprit d^ns la recherche de la vérité; habileté y 
curiosité^ -pénéimtion , Jînesie , se présentent à moi ^ 
la pensée qu'ils expriment , n'est pas celle q^iie ]é 
cherche , parce qu'elle ne s'accorde pas avec ce qui 
{précèdç et avec ce qui doit suivre; je tes cejett9% 
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Sagacité s' otfre à mon esprit; ma pensée ett trouvée i 
elle u'altendoit que 8oa expi*essïofi. 146 M 8167' me 
présentent deux idées de nombre très-distinctes. J'en 
veux former une seule idée, ou une idée coUecllnp. 
Que fais-je pour la trouver, et pourquoi ne VS^ 
pas aussitôt que je la veux ? C'est que son e^cpres^ 
nou me manque ; je la cherche , je )a trouve , et j'at 
l'idée demandée , 455. Tous les exemples peuvent 
être réduits h ceux-là; et je fais alors comme un 
^>eîntre qui, voulont représenter la figura d'du ami' 
absent , retouche son dessin jusqu'à ce qu'ij^ aii 
trouvé l'expression du visage qu'il reconnoît aussi- 
tôt. Cette vérité que la parole n'est pas d'iDVeijU|P 
humaine , et que les langues sont un don^ est la oer- 
nière peut-être qui reste à prouver pour Ul con- 
^ noîssance des êtres et raffermissement de ta société. 

CoiidilJac et autres supposent l'homme seul dans 
lesTorêls; et. l'homme ne peut naître, et de long- 
temps vivre qu'en nombre trois. Or, entré trois êtres 
formant une famille , il y a par toute la terre un 
langage articulé, çt même un langage complet, 
semblable dans ses parties d'oraison e% dans leurs 
pjodes essentiel^^ différent seulement dans le vocqr 
bulaire et le nombre de mots. 

Or, cette unité dans le langage, puisque toutes 
les langues ne sont qu'une expression de la même 
pensée , et qu'elles se traduisent toutes réciproque- 
ment, prouve un instituteur un, une institution 
unique, et même une famille une; car les languei 



ne se traiisnvetteiit «pie ))ar la famiile, et passé (ea 

premiètes iamiéea^ où les orgmes sont Irès^Bexibles , 

il serait pre^lque nnt)essible d'ffppncndre à parler. 

Le^ ptus êtgéfs ibransmettént le langage aux p]'m 

jëtines, <ïoliiifte iis ieur ont transnris i|t vie, etiU 

leor donneat, eii qtièlqae sorte, de leur intelli^ 

gence, ëômlne ils léàt tmt 'donné de leur (fotps. 

L^enfant expriôÀe parle geste et même par te AessU 

tes objets quHl a vus , cotmoe il exprime par la pa<» 

joie les idées ^\x^i\ a ^nteirdues; l»iais il ne parlé 

pas plus satts avoir etitètadu, qu'il ne figure aatis 

avoir vu. Là parole est (^ lyioniioié du comtnerce 

dés ititèUigences lâidti^ elles, ite|>résentative de 

toutes lès idées, cbtBfaie la moimoie e$i i^présen^ 

tEitivé dé totutei les Vateut^d. €â latigageîiibomiu dtmn 

nû pety^ est thie ^bum^ qui n'a pas de cours ^ et 

(|tri h'est pa^ liàïl'cjpuëe An Min da prince. LSnter^ ^ 

préMtion des kngiieêi ét^imgères est une opérâtyon 

«eiiâ&liàble A celle de 4a î^anqire , qui v pour itmduii^ 

hi iâoéhoie étràrt^rë en môenkMe nationale ^.ob- 

tserve les différences et eu tient e^ittpté.* 

Je rëHebè à la àû^^c^libn de nos sophistes. La 
Minute fiiit naître rhooorme en éociété , et see viceë 
l'ibôléUf. rfos ^ilovophesi an ooartraîre , bommen* 
cent par {isnler 'Hiiinillte, et lui font inventer la %o* 
eiété. Il Faudroit s'expliquer nettement sur eette 
question. Croît-on qne dans aucun temps Thomme 
ffit pu naître de la seule énergie de la matière en 
fermentation , et qu*il tn ait reça l'admirable mé- 
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canisme de Porganîsation de son, corpa et le pro**. 
dige'de son intelligence? Si lespartisaiis de Coih 
dillac repoussent cette hypothèse, pourquoi en; 
font-ils la base de* leur système? S'ils admettent un 
Dieu créateur^ pourquoi refuser de recoanoître m 
Dieu législateur ou conservateur? 
. Pourquoi recourir à des absurdités poiir. expli-*. 
quer Te^ercice nécessaire de facultés nécessaires à 
Thomme? Peut-on admettre qu'une intelligence in-r 
£nle ait créé Thomme , et supposer que telle qu'une 
marâtre cruelle , elle ait abandonné son existence ' 
sociale au hasard de ses inventions, çn sorte que si 
un homme n'eût pas eu asse? d'esprit pour invente», 
la parole, le genre humain tout entier seroit aun 
jourd'hui dans un état bien au-dessous de celui àe9^ 
plus vils animaux ? Lq sauvage de TAvejron a àcr-e- 
tainement la faculté de penser et d'articuler. Depuis, 
deux ans, pn l'instruit avec zèle et intelligence f 
et il n'a pas même de gestes imitatifs d'aucune peuf 
sée ,. quoiqu^il montre du doigt quelques objets pré-, 
sens relatifs à ses besoins. 

Sans doute le moyen dé la première trunsniissipn 
de la parole faite à l'homme nous est inconnu , et> 
l'imagination n'en fournit aucune image; mais la 
raison conçoit et peut démontrer : qu'il est impos-, 
sible, c'est-à-dire, contre la constitution physique.- 
et morale de l'homme, qu'il puisse inventer l'ex-. 
pression de ces pensées; car ce seroit inventer son 
propre être intellectuef. Celte démonstr^lipn purer 
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ment rationnelle .est suffisante^ puisque Thommo: 
xie jeçoil dq certitude infaillible que de sa raison , 
et non de ses sens, et que Timagination elle-même 
ne mérite aucune créance sa|][s Tatt^statiQu et le 
visa de la raison. £t prenez garde que dans la ques- 
tion qui nous occupe , si la raison parle , l'imagina-v 
tion se tait; il n'y a pas entre elles conflit de jup-». 
diction, et l'imagination ne foun^it pas d'images^ 
contraires aax perception^ de ma raison; au liçu 
que dans la démonstration de6 asymptotes , que per->; 
sonne ne ^voque en doute , la raison et ?imagi<^ 
nation sont en opposition. fora\elle; car la rais;o.n. 
se démontre à elle-même par le calcul qt^e deux, 
lignes , prolongées à l'infini et s'approchant toujours,^ 
ne peuvent jamais se rencontrer; l'phagination, au 
contraire , se figure nettement que deux ligues , s'ap-, 
prochaiijt continuellement, doivent finir par se ren- 
contrer en uiLpoinf ; ^t la raison elle-même murmure 
contre le /calcul qui là subjugue , et ^ouve malgré 
elle de la contradiction à admettre deux lignes infi-^ 
nies qui s'approchent toujours et s'évitent sans cessiç,^ 
Il faut fliire ici une observatipn in^pprtante sur. 
la rectitude de nos jugemens. La rectitude des ju-»^ 
geme.ns sur les objets purement physiques tient à 
la force de. nqs passions : un homme intempérant 
juge en général très-bien des jouissapces phj^iqu^s, 
et un homme intéressé de la bonté d'un marché; 
ipais la rectitude du jugement en morale tient à 
}^ répression de nos passion^, çt yoil^ pourquoi 
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l'habîIetS dans certaines affaires va rarement avtê 
riiabitude de certains devoirs. « Lés enfatis du 6iël|le, 
» dit le grand maître , sont plue plDâei» ein eiiaira» 
» tjiiè les enfans de luifiièrè »• . 

Qaaiid nous disons c{ue ]â pa^lâ est n^éceasaîro 
pour penser, il faàt ent^adre la {Mroie des images, 
ëomtnè celle des sons. Les ^onrdshiliuets ^namt 
pBLT itnages et parieùt par gestes. Le^moitstiju^oii léor 
(Gâtisme t arrivent bléu^ esprit par les yeux, iximme 
âa nôtre par les oreilles, et sont pour eux ane 
imagé, et pour nous un sidu. Et pour nof}s<«iiièmeS| 
quand nous ne fkisons.qué penser, les mùts ne sont 
pas un son , ils né sont Qu^uhe image. Lo taot cause 
réveille dans un homme instruit l'idée de muie, et 
il porte avec lin' sa signification; je ctidîs que^, povr 
un sourd-muet, il ne marche jamais sans limage 
de \! effet qu'on lui à donné poiir exetaple, =et 4là sont 
comme des enfans qu'on instruit péï^tùeUement 
avec des tabl|^ux et des comparaisons ikn^fft/e». Les 
partisans de l'inveiitioA du langage veulent qtie le 
geste ait conduit à la pàrdie. Le geste t^ peut être 
d'aucune manière rëléiliéht d'un son ; et il j a entre 
eux l'iiiSni. C'est, au contraire, pel*(ié ^ne les 
hommes s^entendent par le mo^re^ dit geste , que 
jamais ils n'autoiént songé à invèhtéi*' la pBl*dIe, si 
la parole pouvôît être une ihventiOn; cât? ta où il jr 
Suroît urtjno3^eh.sufflsànt de s'exprîttief, il n'jatiroit 
jârfiais de motif nécessaire ou de raison Suflâsanie 
d'en inventer un autre. 
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(e) Les homoies ont des images avaut d*avoir 
des idées j ils voient leç corps avant de connoîlre 
Jes esprits. De là vient qae les enfant et les peuples 
paissaps gesticulent beaucoup/ et mâme dessinent 
volontiers. Il eist évident qu^ ie dessin est un geste 
fixé; car le geste significatif d'une chose n'en ex-i- 
prime que les coptpnrs, et les premiers dessiqs def 
peuples et desi^nfan/i ae sont aussi quiB des contours 
^t dies iiaéam^s amis onabr^s et saqs relief. Le pre^ 
ç^ier* progrès <3st ^e ^prer les «bjets, le dernier 
d'j mettre les ombres, et Ton peut dire qu^rl faut 
être fort éclairé pour apercevoir l,es effets de la lu- 
snière sur les corps. Les hîérogljrplaes étoient une 
écriture de contours, un dessin des objets. Aussi 
)es hommes ou les peuples qui pensent beaucoup 
ip^v images^ s'expriment beaucoup par (gestes, et 
fifn^nt les arts d'iinitation. 

(/) Le lecteur le moins attentif remarquera com- 
*l>îen ces locutions faqailières, la parole ^ expresssion 
de notre intelligence , et son image y fille de la pen^ 
sée, et par laqwelle la pensée se produit ; ne faisant 
ail un avec /a pçnsée^ et cependant en étant dis^ 
tinguee; née de la pensé^ et son égale, etc., etc.; 
combien, dis -je, toutes ces locutions qui déve- 
loppent le mystère de l'homme, s'accordent avec 
celles que la religion emploie pour mââi^ à notre 
portée le mystère 4e la nature dîv^^^^ efn qui 
elle nous montre aussi une parole éternelle ou 
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verbe y expression de l'intelligence suprême et im^Lgê 
de sa substance; Jils de Dieu, et cependant égal 
à son père, par lequel il se produit et se mani^ 
festé, etc.*, etc., etc. Je laisse îcî le lecteur à ses 
réflexions; mais qu'il ne s'effraie pas de ce rapprcH 
chemeut. Ce n'est pas une vaille parol6% que 
l'homme a été fait à l'image et à la ressemblance de la 
Divinité; et M. Bossuet lui-naême , traitant ces hauts 
sujets, dit: « Et nous*mêmes, n'avons-nous pas en 
» nous une intelligence dont notre parole est le 
» fruit »> ? 

Ces deux propositions i L'intelligence divine n*<Est 
connue que par son verbe, l'intelligence humaine n'est 
connue que par sa parole, peuvent servir à instruire 
le chrétien dans la science de l'homme, et celui 
qui croiroit n'être que philosophe dans la science 
de Dieu. En effet, le chrétien persuadé par la foî 
de la première proposition, se prouveroit à lui- 
même par la raison la vérité de la seconde , et îroit 
ainsi de Dieu à l'homme : le philosophe, après 
s'être prouvé à lui-même par la raison la vérité de 
la seconde proposition, pourroit en conclure la 
première , et verroit en nous-mêmes la raison det 
locutions les plus étonnantes de la religion, et îroil - 
ainsi de l'homme à Dieu. Car, encore une fois, on 
peut démontrer à la raison que notre pensée n'est 
expriméJpresprit des autres, n'est connue à ïdaIf^ 
propre esprit que par la parole. 
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CHAPITRE II; 

# 

Des Etres , et des manières d^étre. 

î. L^HOMME même le plus borné dit : 
Je suis j tu es i il est j nous sommes , ils soHt j 
et chez les peuples les plus abrutis on re* 
trouve l'expression de ces pensées. En par- 
lantainsi,leshommess'entendenteux-même9 
et sont entfndus de leurs semblables; ils agis* 
sent les uns envers les autres à Toccasion 
de cette intelligence mutuelle de leurs pen- 
sées : donc ces paroles sont des expression» 
de pensées 3 donc rhomme partout a des 
idées d'être ; d'être singulier et d'être plu- 
riel^ d'être moi etd'êtrç lui. Non-seulement 
l'homme àiiijesuis; mais il dit, /ci été ^ je 
serai; faime on je suis aimant^ je suis aimé; 
et dans les diverses modifications du verbe^ 
il exprime l'idée de la distinction des per« 
sonnes , «le la différence des temps, des pro-^ 
grès de l'action faite ^et. de l'action reçue, 
de l'actif et du passif. Là sont les racines dii 
langage^ et la raison p^ur laquelle ve^be ou 
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parole sont synonymes. En effet > le verbe 
est la parole par excellence, parce qu'il est 
lexpressipn exact^e de 1 être intelligent , et 
de toutes ses manières d'être, de pensëe, 
de sentiment et d^action , et que nul aulre 
que Têtre intell^eût Bf f€ix%Aie,je vewc , 
f aime, f agis, je suis (a). 

II. Les êtres sont , et ils so»t toiis d'anp 
eertaine n^anière pFopi!« a ebae»il. Car ^'U 
n'y avoit qu'une manière d être ^g^n ne di^ 
tingueroitaucun être, ilc'y auroit qu'un être. 
Je ne distinguerais pas mon esprit de fiPQà 
corps , mon esprit d'un autre esprit , mon 
corps d'un autre corps, je ne distingueroi^ 
rien (6). 

• ■ 

III. L'homme est une intelligence y cap9<- 
ble de pensée , et il a un corps ou des or- 
ganes capables de mouTement; organes qui 
transmettent à l'esprit l'expression de ses 
pensées , et eo reçoivent la détermination de 
leurs mouvemens. La manière d'être propre 
de l'homme est donc d^être ime int^Uigence^ 
sentie par dès ot^n^p 
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IV. La pencëe qui détertnitie le mouve- 
ment , s'appelle vohmtéi le latoQTem^ent qm 
est (iétecrmné par ki.pjroaée> »'a(>peUe action. 

V. i.al peniide a u» ob^et db seâ déter- 
jnioatk)!^, uo^il^im^; «4 leHRiat n^me de 
déierminoÈion i^Up^ uq term^ , Ce terme 
est Vobjet; de la voloqté ^ le sujet de Taotioa , 
qui conduit à la. Jîn que Têtre se propose. 
Cette fiae8tdF'ètve;,lebmi^i|trey ou plutôt le 
mieux-être, laf perfeotîQ» (^ U plc^nitude d^ 
l'être* Car quelle autre fin que d être, Tétre 
libre de vouloir et d'agm poarroit-il se pro* 
poser dftflft sa v^ikxiité et dan son: action ? 

* 
VI* La perfection de la volonté s'appelle 
la raison ^ la perfection de l'action est la 
vertus j vinaiSj action forte; <^ar la vertu est 
force loènoye avec laiaiblesse physique ^ virtus 
in, ij^irmiâoite pe^^fidà^ir , Qçxokxae Ip crime est 
foiblesse même, avec la &rce physique^ 
impaUMiA ^ et c'est ce qui fait dire à Hobbes 
que le: méobant est^ un ^ànt robuste. 

La vevttf est dôme; une action comman- 
dée pac un» volonté raieowMble (c). • 
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Vil Ainsi , intelligence , pensée^ holôtité , 
constituent Têtre inteliectueL * 

Organes j mouvemens , action ^ constituent 
l'être organise. 

Intelligence et organes ^ constituent l'homme* 

Volonté et action y coiistituent Tliommêiaiff 
Raison et vertu ^ constituent l'homme par- 
fait^ l'homme moral ou social (d), 

VIIL L'homme passe par deux états très^ 
distincts. Dans le premier , il a une intelli^ 
gence sans connoissance de ses pensées $ sané 
volonté , et des mouvemens sans action* 
C'est l'état natif de l'homme^ état originel ,' 
état imparfait , et dont il fait eflfort pour 
se tirer. Au sortir de cet élat, trop souvent 
il tombe dans un état vicieux et dégénéré/ 
celui où sa volonté est sans raison et sorf 
action sans force ou sans vertu; on bien 
il passé à l'état perfectionné , celui où sa- 
volonté est éclairée par la raison, et son 

^ « 

action forte et vertueuse : c'est l'état naturel 
de rhomme , état bon , état accompli , état 
de la fin de l'être , bien différent d» cet 
ttai natif ou imparfait qur est l'état dii 
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éomnienoement \ et où i.^J, Rousf^ieau et .son 
école ont placé l'état naturel de rhomme i 
erreur fondamentale qui infecte leurs écrite > 
et qui^ malgré lès couleurs brillantes de 
leur âtyle<) lès Tendra inutiles^ même alors 
qu'ils, auxonticèssé d'être daagek*eux (e)4 

• 

• * 

■ ■' ■ • ■ » 

IX. Nous avons vu, § Kde ce Chapitre, 
que' l'homme est une inteUigedce , et qu^il a 
des oiigan#*'Lfa£vsr est donc une manièrid dd 
Vêtre yCt la plue générale possible, puisqu'elle 
comprend toutes les autres* ^tte est absolu; 
l'être est oa v^st pas. Aidait e%t relatif, etsus'* 
ceptible d'augmentation ou de didiinutioâ* S 
et' comme les orgaiies peurent être plus oit 
moins disposés à servir la pensée , les con-*: 
noissancesdpnt ilis transmettent l^eipre^si^n, 
sont plus du moi») étendues* Et même tout 
(;e que l'homme peut acquérir ^ il peutl^ 
perdre , et cesser à^àvoir sana cessor à'itrê, •^_ 

« ■ ■ ■ 

X. Ainsi avoir est accessoire à'êtté t être 

■--«"• " •■ 

est substance: (woir est accident, modifica^ 
(ton , rùanièré ^ être. Être est invariable i 
manière détre on^voir est variablef. Oa 
Tome I. 23 
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ne peut p€is être plus ou moins , maïs on 
peut woir plus ou moins. 

XI. Nous avons considère TintelUgeiice 
et ses organes ; il est temps dé considérer 
la volonté et l'action : c'est ici que 8'éckui!>^ 
cit le mystère de l'être. 

XIL L'homme capable de pensée et de 
mouvement , veut (i) parler , éciire, Ia1>oii^ 
ser : ses organes obéissent ; il agit y soit inai- 
inédiatement par lui - même et ses seuls 
organes ; ou médiatement en ajoutant à Ées 
organes la force auxiliaire d'instruniens , 
comme d'un porte-^voix pour parler y d'une 
plume pour écrire , d'une charrue pour la-* 
bourer^ Dans ces différentes opérations , il 
y a trois choses très-distinctes : i^. la pensée 
qai déterminé les organes ; â<^. les organes 
^i sont déterminés ; 3^. le . sujet, de la 
détermination y sur lequel les organes 



(i) C'est l'amour de soi ou dps êtres semblables 

qui détermine la pensée à être une volonté ^ et !• 
mouvement à être une ccf/W.'-' •■ - 
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8^èxercent ^ oa autrement la v^lànpé ^ Vacttàlt 

l'objet. 

i 

XIII. Ces manières d'être sont relatives 
Tune à Tautre : la volonté sans action n*est 
pas une volonté, mais un d^sir; action san^ 
volonté n'est f^âs une action /mais un mou* 
veinent; uti èfitst sans aétiôn et sans voloiité 
setdit un hasard, et le hasard n'est {^as;l6 
hasard , dit Leibûit2 , d'est que «c rignoranûë 
i> des lois naturelles^. 

XIV. Ces taànîères d'êlré relatives l'une 
a l'autre s'appellent des rapports^ L'eusem^ 
blé dès rapports ordonnés poUi*' fe. fin de 
rétté , c'est-^à-dîtSe , Hem bien-être ou sa per^ 
feôtlon , s'ajipëlle l'Ordre. 

XV. Dans le frystëme dé l'homme y lea 
ôl^gaties fiont le môytsn , le mitieu , médius ^ 
èar (.ilîoyeto vient de médius) de Ja voloôtsé ^ 
éommecauàey^ pour obteniii an^f. Ils sotil 
dûne iotef pokés^fvtre la volonté et sod objets 
C'est te qvi fait qu'on appelle mî£^u c^c^ 
tairies substances interposées en<rè mit cho3Q 
et une autre ^ comme l'air et l'eau. LftTolontë 

23* 



C 356 ) 
détermine les organes à agir ^ comme les 
organes déterminent par leur action Teffet 
è naître : ainsi rhom me voulant et agis- 
sant est tout entier exprim,ë dans cette pro- 
portion continue : 

(( La volonté est à l'action des organes, 
» comme l'action est à leflFet qui en rér 
» suite:». L'extrême fécondité de ce principe 
se développera peu à peu. 

XVL Ainsi en métaphysique comme en 
géométrie , les proportions sont formées 
de rapports , et dans Tune et dans l'autre 
science, ces rapports s'appellent aussi raison. 
C'est dans le sens que Cicéron a dit : Lex 
est ratio profecta à naturâ rerum ; « la loi 
V est un rapport qui dérive de la nature des 
* choses)»:, et Leibnitz, avec une si noble 
énergie :. « Dieu est la* suprême raison des 
)» choses » ij'pa^ce qu'en Dieu est le rapport 
général de tous les êtres, c'est-à-dire, celui 
auquel tous lérêtres se rapportent, comme 
tpus les points de la circonférence' au oen- 
fîe, et qu'il est la raison générale* -de leur 
existence, f 
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XVII. La volonté est donc actwe par 
elle-même^ elle se détermine; reflPetou sujet 
est passifs il est déterminé ; les organes sont 
passifs et actifs à la fois ; passifs , à l'égard 
de la volonté qui détermine leur action ; 
actifs , à regard du sujet pu objet ^ sur 
lequel ils exécutent leur action. 

XVIII. Etre et avoir , idées fondamen- 
tales de Têtre : actif et passif , rapports 
fondamentaux des êtres : être et avoir , actif 
et passifs fondemens de toutes les langues 
qui sont l'expression des êtres ^ et de leurs 
rapports (/;. 

Notes du Chapitre IL 

(a) Les mots n'ont par eux-mêmes aucune vertu , 
quoiqu'il soit vrai de dire qu'ils ne sont pas pure- 
ment arbitraires ; mais la parole a la vertu d'expri- 
mer la pensée. Ici les partisans de l'invention du 
langage tombent dans une grande absurdité; il faut 
qu'ils soutiennent que l'invention la plus mer- 
veilleuse, et qui ne peut être le produit d'un évé- 
nement fortuit, comme le sont toutes les décou- 
vertes des arts , mais qui auroit été le fruit des plus 
profondes combinaisons , si elle avoit été combinée; 
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Une invention qui n'est pas nécessaire à Phomme au 
premier âge de I9 société, puisqu'alprs ^ seloa eux , 
vuiqueaient occupé d'actions physiques, il pfut 
figir sans parler; que cette inventiQn, (Jis-je, re- 
monte aux tepips d'un peuple le moins fertile en 
invention , puisqu'on voit des langue avec toutes 
leurs combinaisons , des verbes avec leurs temps et 
leurs modes , des noins de nombre , des noms ap« 
pellatifs , des substantifs et des adjectifs , des langues 
qui nomment le ciel, la terre, le grand esprit, chez 
des peuples qui n'ont pas la première notion de^nos 
arts et des choses les plus nécessaires à la vie, pa» 
même quelquefois Tart de faire du î^u. Expliqua 
qui voudra cqn^meiit toutes les combinaisons merr 
veilleuses de la parole ont été inventées diez des 
peuples qui ne connoissent pas les moyens les plas 
simples de rendre la vie commode, de se couvrir, 
de préparer leurç alimens, etc. 3 mais, en vérité, 
j'admire comiçent des hommes , si difficiles sur les 
preuves de la vérité, admettent sans preuve cette 
étrange assertion. 

Les langues ont uri rapport évident à l'état des 
peuples dont elles sont l'expression, transpositives ^ 
bruyantes, hardies, déréglées chez les peuples à 
passions , les peuples païens : plus analogues , mieux 
réglées, et d'une harmonie plus douce et plus (i) 

* (i) On pourrait soutenir que notre langue est plus hanno- 
ipieuse, quoûjue moins édaiante, que h. langne laûno ^ parce 
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vraie chez les peuples chrétiens; C'est parce que 
les langues transpositives . confoadent la place des 
êtres y que l'on a été forcé , pour se reconnoitre ^ 
d'inventer les déclinaisons , qui ne sont que lé signe 
du rang que le mot devroit naturellement occuper 
'dans la phrase. Ainsi une langue analoguej|^it : 
« Dieu commande aux princes de conduire leurs 
» sujets à la vertu » . Et dans cette phrase : DUu 
souverain, \&i princes ses ministres, les peuples qui 
sont les su]ets , le verbe commander qui exprime là 
relation du pouvoir au ministre , le verbe conduire 
qui exprime la relation 'du ministre au sujet, là 
vertu enfin, fin de toute volonté de Dieu et de 
toute actioji de l'homme, sont placés dans la phrase 
comme ils le sont en eux-mêmes et dans la pensée. 
Les Grecs et les Latins tourmenteroient cette phrase 
de mille manières , toutes à peu près dans le génie 
de leurs langues , hors la manière naturelle. 

Quant à l'invention du langage , l'auteur du Mon J^ 
primitif pense que le langage est de Dieu , qui à 
donné les signes radicaux, que l'homme a étendus 
par dérivation, ou qui se sont modifiés par succès^ 
sion de temps et variétés dans les organes. Leibnita 
écrivoit^ « Il ne faut pas s'imaginer que les lahgut^i 

. ■ . ■ , ■ .■■• 1 . ■ • • • i 

que la langue latine n^a cpie des sons pleins et forts , et qu^il n y 
a pas d'harmonie dans la nature sans un mélange de son^ forts ei 
de sons foibles , de bruits , si j'ose le dire , masculins et Céxùiiiins , 
•araclcre dUtinctijt de la laQ|pae françaiae.. 
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I» soient d'une institution arbitraire, eC ae soient 
» formées par des conventions réfléchies..... C'est 
i> une chose digne de remarque dans une grande 
I* partie de notre continent, les langues modernes 
» nous fournissent la trace d'une langue ancienne 

» eiHrêmement répandue d'une langue com- 

« mune , et cette conclusion s'aocorde mieux avec 
» les saintes Ecritures ». M. Hngh Blair, encore 
vivant, célèbre professeur à Edimbourg, dans son 
Cours de Rhétorique , énonce le même sentiment sur 
l'institution du langage. M. Sicard pense que le 
Créateur a fait l'homme parlant. J.-J. Rousseau 
combat le système de l'invention humaine^ en sorte 
que l'on peut regarder cette opinion comme domi« 
nante; et M. Degerando, qui a préféré le senti* 
ment de Condillac, convient lui même qu'elle est 
fort commune; la difEculté est du plus au moins 
de mots donnés ; mais Ton peut croire que le mot 
principal , le verbe , dont le geste ne sauroit figurer 
les modifications intellectuelles, est un signe ra-* 
dical, mais qui n'a eu dans le principe (et l'on en 
juge par l'hébreu ) que les temps et les modes né» 
cessaires. Sans doute on peut figurer par le geste 
l'action de manger; mais comment en figurer les 
temps et les modes? comment figurer le çroirt^^ 
dans ses modifications diverses , aux yeux de celui 
qui n'en auroit pas eu l'idée dans l'esprit? Il n'y a 
qu'à voir dans M. l'abbé de PEpée tout ce qu'il faut 
écrire de mots pour faire comprendre aux sourds- 



V 
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muets ce mot croire avec ses modifioations peraon^ 
nelle^., temporaires et successives. Disons donc que 
]e verbe a été du commencement, et qu'il est la 
moyen de toute instruction ; car le substantif pré- 
sent peut être montré par le geste, et absent il 
. peut ^tre figuré par leVessin (i). 

(b) L'égalité absolue est confusion, au physique 
comme au moral. 

(r) Dans ce siècle, on a déffni la vertu une dis'^ 
.position à faire du bien, La vertu , chez les païens , 
pouvoit être une disposition. Chez les chrétiens , 
elle est une action , parce que l'amour, qui en est 
le principe, vçut agir, Àmor vbiy est operatur;ubi 
non est amor, non operatur^ dît un père de l'église. 

(d) Ainsi esprit répond à organe , pensée à mou- 
vement, volonté à action, raison à vertu. Ce sont 
là des relations , et l'atlenlion à les observer toutes 
dans le discours est la première condition d'un 
bon sfyle > d'un style vrai , expression d'une pensée 
juste.* 



(i) Il n^est pas inutile de remarquer que Pédu cation actueU^ 
ne met Oans la tête des enfans que des nomenclatures de 8ubs« 
tan tifs. La religion, comme la me'taphysique , ne nomment que 
deux êtres , Dieu et V homme , et toute instruction qu*elles 
donnent est sur les rapports qui les unissent. Les sciences pby« 
»iqu«s fif erç^t la ro^'moire p les wtrtf forment, k raisoD» 



/ 



(36a) 

(e) Nous rolrouvons les mêmes états dans la so* 
eiété; l'état sauvage ou natif, l'état idolâtre ou cor* 
rompu , l'état chrétien ou civilisé , état naturel de 
la société. Dans lé premier, ignorance et foiblesse) 
dans le second , erreur et violence ; dans le dernier, 
raison et force. « L'état mKurel de l'homme, dit 
» très-bien Burlamaqui, est, ^parler en général, 
» celui qui est conforme à sa nature, à sa consti- 
M tution, à sa raison, et au bon usage de ses fa- 
M cultes , prises dans leur point de maturité et de 
» perfection >». (^Voyez à la fin de la première partie 
sur le mot nature). 

(/) Les mots être et avoir sont implicitement ex- 
primés dans les langues anciennes; ils le sont à dé^ 
couvert dans les nôtres où ils se joignent, sans se 
confondre à plusieurs temps du verbe , dont ils sont 
les auxiliaires nécessaires. Les motifs de ces diver- 
sités ne sont pas arbitraires; ils sont peut-être dans 
la différence des idées modernes ou chrétiennes sur 
Vêtre et V avoir ^ aux idées des païens , qui ne con- 
nôissoient pas plus Vêtre qu'ils ne respectoientrai/oir 
ou la propriété. Mais ce n'est pas ici le lieu de déve- 
lopper ces vérités-, il suffit de dire que l'homme 
raisonnable ne croit point au hasard : que plus l'effet 
est général , plus il lui suppose une raison impor- 
tante; que si la parole est l'expression delà pensée 
d'un homme, une langue entière est l'expression 
des pensées d'un peuple, qui sont ses loiS} ses ,000- 
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tûmes , ses habitudes. Les raisons des règles du lan- 
gage humain peuvent n'être pas celles que je donne; 
mais il Faut les chercher ; car Thomme doit travailler 
sans cesse à étendre sa raison : or ^ la raison de 
l'homme consiste à connoitre les raisons de tout, 
ou la vérité y surtout dans les objets qui tiennent à 
aon intelligence d'aussi près que sa parole. 
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CHAPITRE III. 

De la Vérité et de la Raison (i). 

I. I.A vérité est la connoîssance des êtres^ 
et de leurs rapports; la raison est la conoois- 
sancp de la vérité; elle est l'esprit éclairé par 
la vérité. 

II. La raison est donc active ou adventive , 
adventitia. L'homme naît esprit, et il apprend 
à raisonner; il est intelligence^ il a de la 
raison. 

IIJ. Ou les êtres sont corporels , et 
leurs rapports sont des rapports de nom- 
bre , d'étendue, de mouvement, objet des 
sciences physiques j ou ces êtres sont intel- 
ligens et organisés, et leurs rapports sont 
des rapports de volonté et d'action , de 
pouvoir et de devoir y objets des sciences mo- 



(i) Il y a un livre intitulé : De la Raison et de la 
Vérité. Ce titre est défectueux, parce que la vérité 
précède Ia raison pour ha former. 
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raies i hons ne parlons que de ces derniers 
rapports. 

IV. Si la connoîssancé de ta vérité forme 

« • 

.la raison de Thomme, l'homme n'a donc 
pas déraison avant de connoître la vt^rîté ; 
il ne découvre donc pas là vérité par sa 
raison ; il reçoit donc de la raison d^un 
autre être là connoissance de la prèn^ière 
vérité^ ou la première connoissance de la 
vérité qui forme les premières lueurt de 
sa raison ^^et qui se développe avec elle.' 
Ainsi Join que l'homme découvre là vérité 
par la jseule force de sa raison , il n'a de 
la raison que lorsqu'il a connu la Vérité. 
D'ailleurs, l'homnle ne connoît ses propres 
pensées que par leur expression ; or , il a 
reçu ses premières compressions | donc il 

"'■il-** «... . I 

a reçu la première connoissance de ses 
pensées. 

V. Cette raison qui éclaire Tesprît de 
rhomme , est la raison de celui qui Ini a 
donné ses premières expressions , et par 
conséquent la connoissance de ses premières 
pensées; et qui esta son égard une OMtQT^é^ 
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puisqu'il est Yauteur de la raison (i), qui 
dirige et ordonne ses actions. Cet ensei<" 
gnement nécessaire de la vérité s'appelle 
révélation , manifestation faite par l'être qui 
sait à l'être qui ignore ; et quoique cette 
expression ne s'applique qu'à la connois-' 
sance des vérités primitives donnée par 
Dieu même aux premiers hommes , il est 
vrai de dire que l'homme, même aujour- 
d'hui, ne reçoit ses premières connoissances 
que par révélation , c'est - à - dire , par la 
transmission que ses instituteurs lui fonf 
de l'art de la parole , moyen de toute con- 
noissance de la vérité ; parole qu'il ignore , 
si on ne la lui transmet pas , qu'il nlnvente 
pas quand il l'ignore, et qui seule remplit 
l'intervalle immense qu'il y a entre un en- 
fant stupide trouvé dans les bois, et l'homme 
civilisé. 

VI. Ainsi le premier moyen de toute 
connoissanee est la parole reçue de foi et 



(i) Auctoritas, synonyme tSCauctoramentùm^ BÎgnffio 
sûreté , sanction , garantie , etc. • 
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fians examen , «et le premier moyen d'ins*' 
truction est Tautoritë. Discentem oportet cire»- 
dere ^ dit Bacon , doctum expendere ; « c'est 

> à celui qui apprend à croire, à celui qui 

> sait à examiner i>. • • • Jk L'autorité, dît 
}> ^nt Augustin , au Traité de la vraie 

> Religion , dçmaiidô dis la docilité , et 
y> conduit rhômme à la raison » (a). 

VII. L^absence de toutfeVérilé est Tîgno- 
rance absolue -, le défaut de développement 
de la vérité est Terreur ; car Terreur comme 
le mal n^esl qu'un défaut, une privation, 
une négation , et Ton se rappelle que nous 
avons dit au Chapitre I*'. , que la vérité 
étoit toujours dans nos pensées, et trop 
souvent Terreur dans nos jugemens; parce 
que nou3 aurions presque toujours besoin , 
avant de.}4iger , d'jm plus ample informée 

VIII. Ainsi plus un être intelligent a 
dé connoïôisance de la vc^rité', od de sbiehce 
4es êtres et. de leur3 rapports , plus il a 
de raison j en sorte que la SQuveiraiqe raÎ7 
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ne sont qu'une seule et même' maiiiète 
d'être. " ; 

IX. Si rhomme acquiert de Ja. raison , 
la raison y et par conséquent Iç^ connoissance 
de la vérité, commencent pour l'homme (£): 
elles se développent ensemble , et Tune 
par l'autre 3 foibles d'abord et obscures^ à 
cause de l'imperfection des organes qui 
transmettent à l'esprit l'expressiofl de ses 
pensées, et qui sont le moyen de la con- 
noissance de la vérité; plus, fortes, pi uf 
étendues à mesure que les organejs acquiè^ 
rent leur maturité : ainsi la raison doit 
s'afFoiblir, et la connoissance de la vérité 
s'altérer à mesure que les organes eux-mêmes 
s'afifpiblissent , et penchent vers leur disso- 
lution (c). 



•*tm*mm*0mm^ÊÊ^*itm 



Notes du Chapitre II L 

(a) L'ensejgnement de tout art, djei toute i^^cs^ 
commence par voie d'autorité , et ne peut coiniDeiH 
cer auVement. Quel est Pélève qui ne reçoive Je 
cette manière lés élémens de la grammaire, de U 

* . ■ ■ ■ > 

géométrie , de Vanalise^ stqui né suppose sans exc^ 
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inen les nQtîons préliminaires de l'étendue ^ âëé 
nonibres, de la quantité, du mouvement ^ etc. sUif 
lesquels les sàvans disputent depuis des siècles 7 Je 
dis plus, et il seroit impossible d'instruire dei 
hommes qui commenceroient par disputer de cesi 
yérités. Un enfant passe Mon maître , sans contes ter^ 
des points sans étendue qui font de retendue ; des 
lignes sans largeur qui fout^des surracad^ des sar** 
faces sans épaisseur qui font des solides j de plus pat 
moins qui donne moins, de moins par moins qui 
donne p/as. Si Ton disputoit, sur les bancs, de^ 
mathématiques comme on dispute de la théologie 
et de la philosophie , on désoleroît les géomètres (i)* 
Où en seroit le genre.humain, si renfant et le sujet 
ne vouloient obéir que lorsqu'ils auroient compris 
la raison de l'obéissance 7 

{b) L'histoire âe toutes les sciendés , et particu- 
lièrement de la sciericé de la société , n'est que This- 
toire des dévetoppemens de la vérité , et bouséqtïeilP 
ment des progrès dé Id taisoii. 

(c) L'âme pense pbr le nlôyen dti cerveau , et parlé 

par te mojeo de la Voix , comme elle tegarde pai^ 

. les jeux , écoute plar les oreilles , agit par les mains) 

il ne faut pas dire qu'elle digère par l'estomac!/ 

parce qu'elle. n*est pas maîttesse de cette fooctioti^ 

t ■ 

(i) c'en l'opinion du eû&n iH. Kant. 

Tome I. - ^^ 
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eu du moins elle ne l'est pas immédiatement 
Ce sont là les lois de Tunion de Tâme et du corps , 
matière importante , et qui n'a pas été traitée commto 
elle peut et doit l'être. L'inaction de nos organes 
enchaîne l'activité de notre fime » plus active que 
Je corps n'est agissant; et c'est ce qvi faisoit désirer 
& saint Paul la dissolution de ses organes , pour jouir 
à découvert de l'étemAIe vérité , cupio tUssolvi et 
esse cum Christo, Les matérialistes conrondent la 
pensée et le cerveau , la cause et le moyen , le pou- 
voir et son ministre. Les gens instruits les distin- 
guent, ei ne sont pas plus étonnés de voir la raison 
ft'affoiblir par le dessèchement ou tout autre état du 
cerveau, que la vue baisser par l'obscurcissement 
des jeux , et l'ouïe devenir plus duie par le racor« 
nissement de l'organe auditif. « Ce qui est essentiel 
•> au corps d'un homme , dit Malebranche après 
n Descartes, est une certaine partie du cerveau k 
» laquelle L'âme est immédiatement unie ». L'ftie 
est une lumière enfermée dans un verre, qu'eMe 
use par son activité. Les matérialistes n'y voient 
qu*un verre lumineux, ce Brisez le verre , disent-ils , 
f> et vous nHy verrez plus rien ; briseK le verre , disent 
» les chrétiens, et vous y verrez beaucoup asiemci». 
On sera chamvé de trouver ici un peastoge de Fé- 
nélon dans son Traité de J' Education deê FUbs^ qui 
s'exprime ainsi sur le ministère du cerveau dans 
l'opération de l'esprit : « Le tempérament du cer- 
» veau des enfans leur donne >uQe admirabfe faculté 
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»> pour Texpression de toutes les images. La siiba'- 
M tance de leur cerveau est molle , et elle se durcit 
» tous les jours. Pour leur esprit , ii ne sait rien > et 
»» tout lui est nouveau. Cette mollesse du cerveau 
» fait que tout s'y empreint facilement, et la surv- 
» prise de la nouveauté fait qu'ils admirent aisé- 
M mci^ et qu'ils sont fort curieux. Il est vrai aussi 
•• que cette mollesse et cette humidité du cerveau, 
» joint à une très-grande chaleur, leur donne un 
«» mouvement facile tgjgoatinuel «» . 

Dans ce passage, iffiiut distinguer l'idée gêné*- 
raie du ministèfé du cefveau dans l'opération de la 
pefisée , de l'explication particulière qu'imagine 
Fénélon , d'après la mauvaise physiologie de Des- 
cartes. On peut bien imaginer, mais on ne conçoit 
certainement pas le rapport qu'il y a entre la mol*- 
lesse et Thiimidité du cerveau , et l'ignorance , la 
<;uriosité, la légèreté de l'enfance; et puis qufi 
'Veulent dire ces impressions faites sur notre cer^ 
.veau? Y a-t-îl rien d'empreint sur le cerveau de 
l'homme le plus savant, et aperçoit-on à cet égard, 
«nème au microscope , la plus légère différence entre 
ie cerveau de l'homme instruit et celui d'un imbé- 
cille? Et comment un si petit espace peut-il rècer 
voir l'^jfitpréutê da paaâé,.du présent, de l'avenir, 
jde l'existant > <etxaème du po3sibie? La vérité gé«- 
.nérale est «connue par^ne expérience généirale , et 
^r ces locutions oodHmes à toutes les langues , 
■i|ai toutes. presnentie cerveau oa h této pour l'es^ 

24* 
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prit même : avoir de la tête, une bonne tète, une 
tête sans cervelle, etc., et qui nomment ainsi le 
ministre pour le pouvoir; mais quand on veut en 
expliquer le comment, on tombe dans le particula^ 
risme de l'imagination , qui ne présente que sous 
de vaines figures , les relations certaines entre des 
qualités physiques et des opérations intellei^uelles. 
Dans tous les cas pareils , la réponse la pins sage est 
celle dû docteur dans Molière: Quare opium facit 
donnire? quia .habet virtu\m dormitivam Toutes 
nos conhoissances sur la miàriière dont la pensée et 
Torgane agissent l'un sur l'autre , ne vont pas plus 
loin^ et nous, qui nous croyons si habiles en phy- 
sique , nous ne savons réellement que les généra- 
li#s , et ce que nous connoissons le miçux est la mé- 
taphysique, f 
Je finirai par une dernière observation sur l'or- 
gaue vocal. La lésion de l'œil empêche de voir, la 
lésion de l'organe vocal de parler, la lésion de l'or- 
gane olfactif d*odorer, etc. ; mais la lésion de l'ouïe 
empêche de parler : on est muet dès qu'on est sourd , 
quoiqu'on puisse être muet sans être sourd. Cet effet 
particulier à ces deux organes , prouve mieux que 
de longs raisonnemens , que la parole ne peut venir 
que par transmission. Le sauvage de l'Aveyron^ 
actuellement à Paris, n'est ni imbécille, ni sourd, 
ni muet^ mais telle est l'extrême difficulté. de parlei^ 
quand on n'a pas appris à S faire dès ses premières 
années, que cet enfant^ âgé. de quatorze à quîuM 
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ans, entouré, depuis deux ans, de leçons conti- 
nuelles , et sans cesse avec des hommes qui lui par- 
lent, ne peut faire entendre de parole, quoiqu'il 
entende celle des autres , et que lui-même articule 
lait^ mais par exclamation seulement, et en signe 
de joie à la vue du mçts qu'il aime le«plus \ car ^ 
n'attache à ce mot aucune signification. Or, je le 
demande : qu'on suppose , avec Condillac , une 
troupe d'êtres pareils, et qu'on les mette ensemble 
pour inventer un verbe et les autres parties d'orai- 
son , et en faire des phrases. La parole ^ venue par 
le commerce des êtres parlans , se conserve par le 
même moyen; et on lit dans l'Histoire des Voyages j 
queSelkirk, Ecossais, avoit oublié sa langue, et 
même perdu la faculté de parler, pour avoir passé, 
cinq ans tout seul dans l'île de Juan Fernandès. 
M. Pinel , médecin de l'hospice de Bicêtre, dans un 
ouvrage sur l'aliénation mentale, rempli d'obser- 
vations profondes et de vues utiles, a remarqué 
que l'idiotisme été à l'homme la parole, et Je con- 
duit au mutisme : preuve frappante de la corres- 
pondance nécessaire de la pensée et de la parole, 
que l'homme qui n'a reçu aucune parole, ni orale ^ 
ni de geste , soit un idiot, et que lorsqu'il est idiot, 
il perde la parole qu'il avoit reçue j également dé- 
gradé de l'humanité, soit qu'il ignore l'art dô par- 
ler, soit que la faculté de penser lui manque^ 
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CHAPITRE IV. 

Ve VEtre général et suprême^ de VEtre pat'- 
" tiçulier et subordonnée ou de Dieu ei de 
Vhomme, 

T. Si rhomme ne peut inventer la pa- 
role j fe genre humain à son origine a reçu 
d'un êlre supérieur à Tbomme la parole, 
par le moyen de laquelle il connoît ses pro-^ 
près pensées. Donc la première connoissance 
de l'homme pensant a été la connoissance 
d'un Être supérieur à l'homme. De cette 
connoissance ont dâ suivre nécessairement 
des sentimens d'amour pour le bienfait , 
de crainte de la puissance^ U volonté de 
les témoigner, l'action qui les témoigne; 
Tadoration a été la première pensée ^ et la 
première parole a été un culte. 

I!]Ç L'homme, cause seconde de tous les 
efiFets , a transmis la parole , comme il trans- 
met la vie^ et avec la parole la connois- 
sance de ses pensées. Partout où il existe 
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des hommes qui parlent un langage articule ^ 
on doit donc trouver la connoissance d'un 
quelque être supérieur à riio0i.me , le nom: 
de cet être, objet de l'amour ou delà crainte 
de l'homme , et les actions extérieures qui 
sont lexpressioj^'de cet amour ou de cçtle 
crainte (a). 

III« Or^ partout où les hommes ont ren- 
contré de leurs semblables^ ils ont trouvé ui^ 
langage articulé y et la parole qui oxprime 
1 être supérieure à rq|pime^ objet de sou 
amour ou de sa crainte ; ils ont trouvé sous 
des formes différentes , la connoissance. Ta* 
doration et le culte de quelque Divlnilé : 
croyance de tous les peuples , que Cicéroa 
appelle « la voix de la nature ; ft la preuve 
:» de la vérité » , voçc naturœ et argumenf^m 
veritatis. 

IV. Cet être, les bommes rappelèrent 
Dieu, ou de tout autre mot correspoq^ant 
( presque toujours monosyllabique) univers 
sellement entendu de tous les hommes qui 
parloient la même langue (J)}. 
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' V. Mais par cela seul que les hommes 
g'entendoient en parlant de Dieu , ils avoient 
tous une même idëe de Dieu ^ et de ce qu'étoît 
Dieu à leur égard. En effet , comme Thômme 
n'a de connoissance des ^ves que par ses 
pensées , il s'ensuit que l'homme voit ses 
pensées ,-et par conséquent se voit lui-même 
dans tous les êtres. Ainsi l'homme conçut 
avec facilité la pensée d'une volonté qui 
a produit la généralité des êtres, et du pou- 
voîrqui les conserve, comme il concevoit en 
lui-même la penséew sa propre volonté qui 
reproduit les êtres particuliers, et de son 
pouvoir particulier sur les êtres subordonnés. 
Là auroit dû s'arrêter la raison , et Dieu 
étoit connu de l'homme (c). 

VJ. Mais l'imagination voulut aller plua 
loin. L'homme avoit l'idée claire et dîs-r 
tincte de la volonté de Dieu ; il voulut se 
faire l'image de Vaction de Dieu dans la 
production des créatures ; et comme il voyoit 
ses propres organes être l'instrument de 
«on action particulière, il attribua des or* 

gaa^s k h Divimtéj-pour ejçpliquer »ofl &oi 
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tion, et ri s'en fit d^s images taillées : en lui 
attribuant ses sens, il lui attribua ses se;xes, 
ses passions , ses foi blesses; de là les absur- 
dités de l'idolâtrie, et les abominations de 
çon culte, qui conoimença par faire un homme 
de Dieu , et qui finit par faire ses dieux des 
hommes. * 

VIT. La connoissance de la divinité don* 
né^aux peuples en état natif ou naissant, con- 
servée chez les peuples en état naturel ou per- 
fectionné, s'altéra donc chez les peuples en 
état corrompu, et les Grecs, peuple dégé- 
nère et cause première de la dégénération des 
peuples , peuple mauvais , accusé par toute 
l'antiquité d'avoir altéré les traditions primi- 
tives , parce qu'amoureux de fables et d'al- 
légories , il mit la vérité en vaines images , 
les Grecs défigurèrent l'idée de la Divinité, 
au point que leurs sages ne la reconnoissant 
plus, préférèrent d'en nier l'existence. 

cç Primum gra^iùs homo mortcUes tollere contra , 
r Bfif oçulos aufus n. , . • • * 
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Notes du Chapitre IV. 

(a) II n'est pas d'absurdités que les philosophes 
modernes n'aient dévorées plutôt que de supposer 
l'homme sorti primitivement des mains du créateur^ 
formé dans son corps d'élémens terrestres, puisque 
son corps se résout en terre , animé d'un esprit nos 
égal, mais semblable à l'esprit divin, puisque son 
esprit pense l'esprit divin. Mais comment et par 
quels moyens cette création s'est-elle opérée , "de- 
mande l'imagination ? Là , s'arrête la pensée j car 
l'homme a^lus d'idée que d'images , puisque l'idée 
est générale , et que les images sont locales et par- 
ticulières. Ainsi l'idée conçoit généralement le 
temps et l'espace; l'imagination compte une à une 
l'heure, et mesure le corps. 

(ft) Dieu, venu du lalin Deus ^ du grec, Theos, 
se retrouve dans le Thaut égyptien , et le Theutatès 
gaulois , comme le Jehovah hébreu se trouve dans 
le Jou grec, douton a fait Joupater, ou Jupiter, qui 
fait aux cas suivans , Jovis , Jovi , Jovem. La re- 
marque est de Leibnitz , car il faut rendre à chacun 
ce qui lui appartient. Ce grand homme attache beau- 
coup d'importance à ces antiques étymologie^, et 
les regarde comme les dépositaires des premières 
vérités. 

Eternel seroit-il radjec.llf formé du mot être , 
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comme temporel l'est de temps ^ annuel d'an, etc." 
Car être^ étymologiquement si différent de Pe^^e , 
latin , semble présenter dans sa dernière syllabe fre, 
qui est la même chose que ter , l'expression des trois 
iQmps de la durée qui composent Téternité , œvi" 
termts ou ceternus. ' / ' 

« Dieu est possible , dit Descartes : donc il est ; 
M car s'il n'étoit pa3 , il ne seroit pas possible qu'il 
»> fût » 5 puisque nul autre être ne pourroit réaliser 
cette possibilité, et le faire être. Il faut , pour ruiner 
cette preuve , soutenir que Dieu est impossible , et 
c'est ce qu'on n'a pas(|^ayé. Condillad n'a pas com- 
pris cette preuve de Descartes. Ma preuve est plus 
simple. « LeshoQQunèsiïomment Dieu, donc il est ». 
Car s'il n'étoit pas, il ne seroit pat nommé. Donc 
Dieu est cause universelle, moteur suprême , pou- 
voir souverain, attributs conséquens à l'idée de 
Dieu , et dont aucun uimptique contradiction , 
comme rond -carré, peuple- souverain., fils-père , 
^sujet-pouvoir daus le même Etat. Aiissi Condillac 
a attaqué le principe de la contradiction , qui est 
l'épreuve de la fausseté de nos jugemens. 

( c) Partout où la. raison de l'homme ne sera pas 
égarée par l'imagination, l'homme tirera sans effort 
ces conséquences si naturelles, conclura de l'ordre 
particulier à Tordre général , et de l'ordre général à 
la nécessité de l'ordre particulier. Le plus simple 
bon sens s'accorde parfaitement dans ces conclu- 
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sîons avec le génie : ce sont les dçux extrêmes d« 
rhomme , et ils se touchent. Ils sont tous les deux 
de la famille de la raison; mais le bon sens, plus 
modeste dans ses goûts , s'occupe d'affaires domes- 
tiques; le génie plus entreprenant se lance dans la 
carrière publique. « Un homme est plus grand génie, 
» dit Terrasson, à mesure qu'il est plus homme 
» d'Etat, et qu'il voit mieux ce qui va au bien de 
» la société civile ». Le bon sens conçoit que le 
Tout-Puissant a pu tout faire, et le génie démontre 
la nécessité de cet être tout-puissant; mais combien 
d'imagination ne faut-il pas^pour se figurer un 
monde qui se fait tout seul avec des atomes ronds 
et crochus ; à force des mouvemens sans impulsion , 
d'ordre sans lois , d'effets sans cause , l'homme né 
d'un poisson ou de la chaleur du soleil ? Quand ma 
raison me dit qu'il existe un être nécessaire, que 
cet être est nécessairement tout- puissant , que- 
le Tout-Puissant a tout fait, qu'aî-je besoin d'ima- 
giner comment il a fait la moindre chose? car la 
dilBcullé est la même pour le plus petit germe, 
qui renferme un monde de germes , comme pour 
le monde qui renferme tous les germes. Il m'est 
aussi difficile de concevoir pourquoi l'homme, avec 
toute la matière h sa disposition et son étonnante 
industrie, ne peut pas faire une graine, lui qui fait 
dei navires et des palais , que d'imaginer comment 
Dieu a fait les germes sans une matière préexis- 
tante. 
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«CHAPITRE V. 

Des rapports de Dieu et de l'homme. 
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L. Tous les peuples ont donc connu la 
cause la plus universelle ou Dieu , VeSel le 
plus universel ou Thomme; universel , puis*- ' 
qu'il renferme en soi Tesprit et la matière^ 
hors desquelles il n'y & rien dans l'Univers; 
universel encore , parce que tout se rapporte 
à lui y comme objet de ses pensées ou sujet 
de son action. 

II. Mais ces deux termes extrêmes de tout 
1% système des êtres , la cause et Vejfet, par- 
tout pensés y partout nommés , ces deux 
termes en rapport nécessaire, puisque le mpît 
d'effet exprime par lui-même un rapport à 
la cause , et le mot de cause un rapport à 
Veffet ; ces deux termes , dis-je j nç donnoient 
pas aux hommes des lumières sur la nature 
de leurs apports avec Dieu. Quel étoit Je 
moyen de leurs'relations avec 1 ejtre suprême^ 
ou plutôt ) par isiB moyen de quel être la 
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grandeur de Dieu, Etre g<?n^ral^ se pra- 
portionnoit >- eWe à la foi blesse de rhommei 
Etre particulier et locoL» et rinffrmité de 
l'effet, à la perfection de la cause? C'étoitlà 
la grande énigme de l'Uûiverg, dont la solu- 
tion a été un scandale aux Juifs et une folie aux 
Gentils. Ici , Timportance des objets , et , 
J 'oso dire , la nouveauté des raisons ^ sol- 
licitent l'attention des esprits , même les 
plus prévenus , contre le fond des croyances 
religieuses j ou contre toute nouvelle forme 
de les présenter. Car si les uns ne lisent pas, 
parce qu'ils ne veulent pas apprendre , les 
autres condamnent, parce qu'ils croient ne 
rien ignorer , et qu'ils ne peuvent pas se 
persuader cette vérité fondamentale ; que 
pour l'intérêt de la société , la vérité se 
développe à mesure que l'erreur s'aggraTe 
et s'étend, et qu'il n'est aucune vérité, ab- 
solument aucune , qui soit positivemtnt 
interdite à l'intelligence humaine. 

III. L'homme avoit donc , dès son ori- 
gine , une connoissance dès deux termes 
extrêmes de l'Univers^ Dieu .tt Vhomme^ 
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la cause et Veffht, Mais pour établir entre 
«ux une proportion qui fût le fondement 
de rOrdre général et particulier , il falioit 
un terme moyen , rapport Ou raison entre 
tes deux autres ; un être médius ou mé- 
diateur , car il n'y a , en général , de rap- 
ports connus , et de proportion déterminée , 
que lorsque les trois termes de toute propor- 
tion^ extrêmes et moyen, sont connus (i)« 

IV". Proportion ^ rapports , ou raison , êtres 
ou termes extrêmes de la société , être 
moyen ^ ou médiateur (car ces mots sont 
synonymes), toutes ces expressions, non- 
seulement peuvent être employées en par- 
iant de Dieu et de l'homme , et de leurs 
rapports 3 mais elles sont usitées : et dans 
quel ouvrage sur ces matières , ne trouve- 
t-on pas ces locutions : ic Dieu a propor-^ 
m tionné sa. grandeur à la foibled^e de sa 
j» créature , les. rapport^ de Dien à ilK>mme, 



(f ) Ici je suppose au lecteur quelcfue connoissance 
des proportions , une des plus belles et des premières 
^liîes dél%uifhénaiatiqHê8« 
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» et de l'homme à Dieu. • • .»? et la religioii 
chrétienne tout entière , qu'est * elle autre 
chose que la connoissance du rappqrt entrç 
l'extrême puissance d^ Dieu , et Textrâmç 
infirmité de l'homme et du moyen de leurs 
relations? et n'est-ce pas d^ns cette connois* 
sance qu'est la raison de toute société? 

V. Mais ces mêmed exprèsôîonô , ptopôr^ 
lions , rapports ou raison , extrêfnes ;moyen , etc. 
se retrouvent dans la science des êtres phy- 
siques, et de leurs rapports de notnbrcf et 
d'étendue : ces expressions sont donc Coûi^ 
munes à l'ordre moral et à Tordre physî* 
que. Elles sont donc générales ou inathé^ 
matiques ; car mathématique veut dire la 
doctrine en général , la science par excel- 
lence, ef sous cette acception étendue, elle 
peut embrasser les sciences morales comme 
les sciences physiques* 

VI. Or, on le langage humain n'est qa'un 
vain bruit , ou l'identité des expressions dé- 
signe la similitude des pensées^ etTunitédeê 
vérités. Car si la pensée ne nous est coq" 
nue que par la parole^ commeat j^ mêmct 
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paroles exprimeroient-elles des pensées diffé- 
rentes? Il faut contester ce principe^ ou en 
admettre toutes les conséquepcea. . 

VIÏ. Ici les faits s'accordent avec le 
raisonnement , et nous montrent un êtré- 
moyen ^ bu médiateur connu dés nations 
du monde lés plus ëclairéei^ dahsf laL science 
des choses môfâlés , < omme lé ràppûri nd- 
cessàîrè , tt le moyen d'uÈiion entre Dieii 
et l'hoinme : rions le voyons dans les livrei 
hébreux {>romis au genre humain , et cette 
promesse toujours subsistante dans la société 
où Dieu et rhôrilméétoîent le mieux connus^ 
former le dogme fondamental et constitutif 
de ce peuple, qui attendôit le médiateut 
sous le nom de messie où d'envoyé , et qui 
Tattend éncoire, même après qu'il est venu* 

VIII. L'être moyen ou médiateur est donc 
l'être qui unit l'homme à Dieu, et qui est le 
rapport entre eus» Mais les êtres ne nous sont 
pas connus en eux-mêmes , et ne le sont que 
par leurs rapports. La. connoissance du mé- 
diateur entre Dieu et l'homme fait donc 
connoître Dieu et l'homme. Ainsi il y aura 
Tome I, 25 
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connoissânce de Dieu et de rbomme , pat* 
tout où le médiateur sera coorfu ; et igho* 
rance de Dieu et de rhomme , partout où 
le médiateur sera ignoré. Là où il y a con- 
noissânce de Dieu , de l'homme et de leurs 
rapports naturels, il y a nécessairement des 
lois parfaites qui sont l'expression des rap- 
ports naturels, il y a civilisation , qui est la 
, perfection des lois religieuses et politiques , 
divines et humaines : et là où il y a igno* 
rance de Dieu , de l'hontme et de leurs rap* 
ports naturels /il y a des lois fausses qui sont 
l'expression de rapport con*re nature , il y 
a barbarie, qui est la dépravation des lois. 
La civilisation suivra donc de là connois- 
sânce du médiateur^ et la barbarie de l'igno- 
rance du médiateur ; et il y aura plus de 
civilisation là où il y aura une connoissânce 
plus développée du médiateur , et plus de 
barbarie là où il y aura plus d'ignorancet 
La question est donc réduite à des faits. Or 
il y a eu ignorance profonde de la naturt 
de Dieu, et des besoins de l'homme, absur- 
dité dans le dogme , abamination dans le 
culte y atrocité dans les lois, férocité dans les 
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mœurs, peur de Dieu ^ haine de l'hottifirl6| 
barbarie eofîu chez les idolâtres qui ont 
ignoré le médiateur) et il y a plus de coU'- 
Qoissance de la nature de Dieu et des devoiri 
deThomme^ moinsd^absurdifé^ dedësordre^ 
d'atrocité , de férocité , de peur de Dieu, de 
haine de Phomme y de barbarie, en un mot| 
chez les Matiométans qui ont une connois^ 
sance Confuse du médiateur^ Ainsi il y a eu 
connoissance de la nature de Dieu et ded 
besoins de Tbomme, raison dans le dogme^ 
sagesse dans le culte ^ bonté dans les lois ^ 
vertu dans les mœurs, amour de Dieu et de 
Thomûie , ordre enfid oix civilisatîou com- 
mencée chez les Juifs, qui ont eu une con- 
noissance certaine du médiateur promis $ 
et il y a toute connoissance de la nature de 
Dieu et des besoins de Tbomme^ ^\x pouvoir 
de l'un et des devoirs de l'autre , toute 
raison , toute sagesse , toute bonté , toute 
vertu , amour parfait de Dieu et de l'homme | 
ordre parfait ou civilisation consommée 
dans la société chrétienne^ qui a uq^ co0« 
noissance pleine et entière du médiateur 
venu (a). 

25* 
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IX. Ainsi , il y a eu oubli de Dîeii et op- 
pression de l'homme , partout où il y a eu 
ignorance du médiateur entre Thomme et 
Dieu. 

• 

X. Pour résumer en peu de mots la série 
des propositions énoncées dans les Chapitres 
précédens , qu'on peut regarder <:omriie une 
introduction à toute science moraU : 

\^. La raison est une pensée conforme à 
la vérité;. la vertu est une action conformé 
à la raison. 

2^ La vérité est la science des êtres et 
de leurs rapports. 

3*^. La généralité des êtres est comprise 
ious ces expressions abstraites (b) , cause , 
moyen , effet, hors desquels nul être n'est 
ni ne peut être 3 puisque ces expressions 
comprennent tous les états même possibles 
de l'être , jet que la pensée ne peut en idéer 
ou en concevoir d'autres. ^ 

4^ Si les états possibles de l'être sont tous 
compris sous ces trbis expressions, cause, 
moyen , ejfet , les rapports des êtres entre etix 
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sont tous coixiprîB dans cette proportion con-^ 
tinue .V « la cause est au moyen , ce que le 
> moyen est à l'effet > , ou : « l'effet est au 
» moyen , ce que le moyen est à la cause » j 
ce qui veut dire que la cause agît sur le 
moyen pour le déterminer, comme le moyen 
agit sur l'effet pour le produire (c). Ainsi le 
chef commande 4 $es officiers,. ^t le$ ojQScierflf 
aux sujets. Ainsi le père a autorité sur la 
mère , et la mère sur lenfant , etc. etc. 

5^ Donc , il n'y a de vérité qui est la con- 
noissance des êtres et de leurs rapports ; dé 
raison qui est copnoissance de la vérité; de 
vertu qui est conformité des volontés et de^ 
actions à la raison; de civilisation enfin qui 
est raison et vertu dans la société, que là 
où les termjeâ: de ^là pro^rtion et là propor- 
tion elle-même ônt^été connus (d). 



» 



Notes du. Chapitre V. 

(a) Les expressions proportion , rapport^ ntoyèh\ 
extrêmes , et autres seniblables , désîgûeut des géné-^ 
ralîtés , et par conséquent conviennent à toute 
science des êtres en général; raison carrée on eu- 
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tique ^ désigne des particularitéi , et ne convient 
i|u*ft Tordre particulier ou physique ; la langue même 
avertit du point où Ton peut aller, et de celui où 
Von doit s'arrêter, et elle se refuse à exprimer cf 
qu'on ne dpil pas penser. On dit vertu superficielle, 
superficie des corps , solidité , étendue^ légèreté , force 
del'esprip, solidité ^ étendue, légèreté , force ^ des 
corps ;c*esi la la langue des généralités , qui , comme 
fà monnoie d*un grand Etat , a cours partout. Mais 
on ne dit pas vertu carrée ou carré vertueux , pru^ 
dence exagone ou cercle prudent «c'est ici la langue 
à^s particulc^rités , qui , conune la monnoie d*ua 
petit Etat, n'a pas de cours hors de ses limiies. 
Ces considérations, extrêmement belles dans leurs 
dérails, favorisent l'opinion de Malebranche sur 
{'étendue intelligible que nous voyons, selon ce phi- 
losophe, en Dieu , région éternelle des essences , 
ou des généralités , comme l'appelle Leibnitz , et 
^pnt l'univers physique n'est. que Vaction^ 

On dit donc les rapports de Tliomme à Dieu , 
parce que le mot abstrait rapports est de la langue 
mathématique ou de la science en général, et re- 
présente une idée générale qui appartient à l'ordre 
général des vérités ; et on ne dit pas racine carrée 
de Dieu et de l'homme , parce que le mpt concret 
racine carrée ou cubique , est de la langue arithnié* 
tique , ou de la science des nombres en particulier » 
et représente une idée particulière qui ne convient 
.jw'à un OJ^àv& particulier de vérités, Le mot puis^ 
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sanee est encore l'expression abstraite d'une idée 
générale , et peut s'appliquer à l'ordre moral comme 
à l'ordre phjrsique ^ et il seroii français de dire que 
danscette sublime expression , je suis celui qui suis , 
Dieu semble , par cette multiplication dans Texpres- 
sion de son être, s* élever lui-même à la plus haute 
puissance de l'être« 

(i) Les idées générales ou simples sont expri- 
mées par des mots abstraits, U abstraction est dans 
les mots , la généralité dans les idées. C'est ce que 
Condillac a confondu perpétuellement , comme il 
confond le général et le collectif, c'est-à-dire , l'e»- 
prit et la matière Voici un exemple sensible de la 
différence du général au collectif. Armée est l'ex- 
pression particulière d'une idée composée ou col-* 
lective qui comprend tout le matériel de l'armée. 
Général (dux) est l'expression abstraite d'une idée 
générale qui comprend toute la pensée ou la volonté 
de l'armée. Les idées générales sont toutes simples 
et indécomposables ; les idées particulières sont 
toutes composées , ou de parties , comme un arbre , 
un animal^ ou d'individus, comme armée, multi- 
tude , genre , espèce , et ces dernières idées s'ap- 
pellent collectives. Justice , raison , sagesse , sont des- 
idées simples ou générales , d'idées unes ; et voilà 
pourquoi on ne dit pas au pluriel les prudences , 
les sagesses, etc. , comme on dit des armées , des 
genres , etc. ; toutes les idées unes ne sont , au fond , 
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4tiê llâéa d^un sent et même être; ds.ZKeo^ Idéèb 
particalières ou cbmpôsées , idâto simples cm -féné- 
raies ; toute autre dmsion rentrir dius èeIl6-Eà. 
n faut peu diVîéer en métaphjaiqttë. 

. (c) L'expi^9sion ^f à^ (^actériatiaue de toute 
proportion , parce qu'elle exprimç^jto^t rappwt en 
général , se traduit autrement daQS la langue de h 
géométrie» Dad^ oeil»-. ci, esl à vei»):#r^çj^nri«iM; 
4 contient a , cotnme-Si contient 4* Ofi^ Tiuitrûi fit 
à Tout dire agii sur , éeUtnfiiin^^ptfjJl^t^ 

{^4) La philosopnie tout entière n^est que h 
science de la cause , du moyen et de VejfH. Elfe est 
purement rationnelle ^ si elle s^élève aut causes ; em- 
pirique ou expérimentale, si elfe se borne aux effets. 
Le matérialisme né connoît que des ^[f^s^ àes faits ^ 
et l'athéisme nie la cause; ce qui revient au même. 

Le déisyme, qui est la doctrine des plus sages 
des anciens , et des moins sages des modernes , ne 
connoît que la cause et les effets , et nie le moyen 
ou médiateur. To on, dit Platon, to gênomenon; 
ce qui est , ce qui est fait. La philosophie chrétienne 
connoit seule la cause , le moyen et l'efifat; seule elle 
connoit Dieu , Thonmae, leur nature et leur rapport. 
C'est avec raison que saint Paul dit, « qu*il ne veut 
» connoitre d'autre science que celle dumédiateuir», 
puisque toute science en morale est renfermée d«a» 
1« connoissance de l'être par qui tout a été fait on 

répara daat Tordre moral, et U iein^Ieroit 
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dans Tordre matériel. En efi^t , on voit dans les livras 
qui contiennent ces hautes véiités , la sagesse de 
Dieu , que Ja religion cWôtieiine tegarde comme 
la personne du verbe ou du médiateur , « assistant 
» la cause suprême de l'univers lorsqu'elle éten- 
» doit les cieûx , creusoit les abîmes , renfermoit 

1 

a ïhèt dans' ses bornes, affermissoit la terre sur 
>» ses foiidéméns , balançôit le> globe sur ses pôles «) 
architecte universel de ce souverain propriétaire 
des raoodea» s^ jouant dans ses ouvrages^ et faisant 
ses délices d'être avec les enfans des hommes ; des-r 
crîption sublime, étonnante de pompe et demagni- 
ficence, et â laquelle on ne connoît rien qui puisse 
être comparé. « Il semble que quelques pères , 
M dit Leibnitz, aient conçu deux filiations dans le 
» verbe de Dieu avant qu'iKse soit incarné; celle 
» qui le' fait fils unique en tant qu'il est éternel 
» dans la Divinité, et celle qui. le rend l'alné de$ 
» créatures, distinguant et séparant Vunigenitum^ à 
» primo genitu creaturœ , le &s unique , du premiet 
» né, et concevant que. dèa le commencement de# 
» choses , le verbe éternel a été revêtu d'une nature 
» créée , la plus noble de toutes , qui le rendoit l'ins^ 
» trament de la Divinité dans les productions des autres 
natures^ etc. n\ L'autorité religieuse n'a pas prononcé 
sur cette opinion inutile au salut des hommes» et je 
n'ai moi - même voulu autre chose que faire voir 
que le philosophe pouvoit aller sur ces matières 
aussi loin que le docteur. 
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CHAPITRB VT. 

r l'Ordre général et particuli» 



I ■ < 



. I. La cause, It moyen, VeffhÊ^.eomp^en- 
neot tous les êtres t la cause ^4mf hiddwii, 
€e que le moyen est à l'éffefj conpmment 
toas les rapports, les rapports oiiiveiPSêls | 
l'Ordre en un mot de TUnivers : car TOrdre 
est l'ensemble des rapports. des êtres (a)^^ 

II. Cet ordre général se subdivise et se 
particularise en deu:^ ordres moins Ji^nëfiiluXi 
appelés aussi mondes : le monde physique et, 
le monde social. ; 

■ 

T- III. Dans chacun de ces ordres particu* 
llêrsf ( relativement à Tordre général ) , les 
expressions, cause ^ moyen; effet j prennent 
des noms particuliers, et par lia ittême rai- 
son, la proportion, de générale. qu'elle étoit, 
devient particulière. é 

IV. La cause conservatrice du monde 
physique s'appelle premier moteur; le moyen 
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général de conservation est le mouvement ^ 
les e^^5 sont les corps» Cet ordre dju monde 
physique se subdivise encore en systèmes 
particuliers, où le-moyon pu même l'effet 
dans un système supérieur, devient, causer 
dans un. système âJoCérieup, ce qui a fait 
donner au moyen et à Teffet le nom de 
c€Uis^ secondes ; ainsi le soleil , qui est /un 
effet de la création #. et le moyen général x3e 
reproduction , devient ^car/^^ seeonde de f^ 
condation, lorsqu'on Qocisidère les vapeurs 
qu'il élève , et qui se résolvent en pJuie 
comme un moyeff. de fécondité. L'homme 
physique qui est ejfet du mouvement gér 
néral , devient mot^ii? lui-même, ou.caa^e^ 
et emploie des moyens ou instrumens pai^ 
lesquels il applique le mo.uvejmer^t généra 
à iip système parti.QpUer^ car tous le^arts 
mécaniques ne sont ^q. le mouyepient^^^é- 
néral , appliqué à une fin particulière^ (6). ; 
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V. Dans le monde social ou moral, le 
Sfeul dont il soit question ici , et qui est 
rOrdre des êtres inteiligens et organisés-, 
des êtrfs qui veulent et qui agissent , qu'on 
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appelle société , la cause prend le tio» par- 
ticulier de pouvoir y le moyen celui de. mï- 
nistrCy Vèffet celai dé sujet ;pow/oir, minisire ^ 
sujet , qui comprennent tous les ètre& de 
la société comme cause\y moyen ^effhtj com* 
prennent tous les être» de l'Univers. 

' VT. Ainsi les rappbrtii des êtres en so- 
ciété sont tous compris '«ous cette propor- 
tion: <c Le jpouvoir est au ministre, ceqtre 
» le ministre est au sujet » ; comme les 
rapports des êtres qui composent rU ni vers, 
sont tous compris sous celte proportion : 
€ la cause est au moyen , ce qUe le moyen 
» est à FefFet » j et Thomme lui-même, 
constitué comme la société et comme TU ni- 
vers , l'homme considéré dans le système 
particulier de seé facultés morales et phy- 
siques, est tout compris sous cette propor- 
tion : « la volonté agit sur les organes^ et 
y les organes agissent sur un objet ». 

m 

VIL Le ministre est le moye/i terme, le 
moyen proportionnel entre le pouvoir et le 
sujet. Cette proposition nous rAmenera à 
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Tordre de la société, lorsque nous auroriss 
considéré le moyen universel , médiateur , 
ministre univevselj pontife; sanctorufn minister, 
mediator j médiator unius non est , dit saint 
Paul, Pont if ex y etc.; car les livres saints lui 
donnent tous ces noms. 

Notes du Chapitre VL 

(a) La science du moyen explique tout. L'homme, 
par exemple, ne fait rien sans moyen , ou intermé*- 
diaire, et Tînielligence dans Temploi et la recher»- 
che des pioyens est ce qui le distingue des brutes. 
Il exprime ses pensées par le moyen ou le minis- 
tère (i) de la parole , et il accomplit sa volonté par 
le moyen ou le ministère de son action. Il étend et 
multiplie son action physique par le moyen d'instru- 
mens; il apprend par le moyen d'un maître, il en- 
saigne par le moyen d'une métliode; les sciences 
et les arts ne sont que des moyens. La médecine 
est le moyen de guérir; la jurisprudence le moyen 
de concilier les différends } l'architecture est le 
moyen de construire; une arme est un moyen d'at- 



0) ^^ ?"^ prouve Fidentité de ces deux expressions, est 
<|n*9n peut dire également : Le prince ju|;e par le moyen d'iOk 
«Untflrp , k canit agit par ir mmistàn du moj«K. 
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tiqué ou de défense; la diarrue est vobl nioyea êoMi 

rhomme et la terre qu'il cpltive ; l'îiiteUigeiioe Imi* 

maine consiste à connoitre la nécessité ^e mofem^ 

sa curiosité à le^ chercher ^ sa sagacité à les dé-* 

couvrir , son industrie à les mettre en couvre^ Cette 

intelligence est refusée à la brnte , qui n'emploie 

guère d'autres moyens extérieurs que ses alimeos 

et son nid j moyens dont l'invariable uniformité 

dans chaque individu de la même espèce annonce 

qu'une intelligence autre que celle des brutes , lésa 

renfermées dans les limites de l'étroit nécessaire 

■qu'elles n'ont jamais tenté de dépasser. Le seul art 

de faire du feu par le moyen de l'air et de matures 

combustibles , met entre l'homme le plus stupide et 

la brute la plus intelligente l'intervalle de Pétre au 
néant. 

{h) Lliomme ne peut imaginer où se figurer, 
spus aucune image particulière, la première impul- 
sion, mais il en conçoit la nécessité générale, tft 
cela suffit } et lui-même , lorsqu'il donite le mou- 
vement à son bras , imàgine-t-il comment sa vch- 
lonté s^exécute,et peut-il aejigurer ceiid relation 
de sa pensée k ses muscles, ou celle de ses organes 
k sa pensée? car les nerfs sont le moyen de trans-* 
mission à la pensée , et les muscles le moyen 
d'exécution de la volonté. La vue, l'oui'e, le tact, 
qui comprend le goût et l'odorat , transmettent à 
la pensée la présence et les qualité des ccqps, lea 
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organes de la locomotion exécutent les volontés qui 
naissent à l'occasion de ces transmissions ; mais les 
relations de la pensée aux organes comme moyen 
de transmission , et celles de la volonté aux organes 
comme mojen d'exécution , nous sont également 
inconnues. 



( 400 ) 






I 

Du Moyen unwersél, ou eu Jdéi^ioteup^^ 

I. Le langage universellement entaftchi 
nomme lelboyen; la raison en conçoit la né* , 
cessilé y les faits en prouvent rexistence. 



IL Quel est ce moyen universel plac^:, 
entre la cause universelle , et reffet.4ini* . 
versai? ou plutôt comment se nomme ce 
moyen entre la cause nommëe Dieu , etVeff^t 
nommé homme ? Les hautes consiBérations 
dans lesquelles nous allons entrer, sont une 
conséquence naturelle de ces principes déjà 
énoncés , que là où il y ^ identité d'ex- 
pressions , il y a similitMde de pensées , 
et unité dans les vérités ; que s^l y a tvpll 
port de Dieu à Thomme , il y a entre eût 
proportion possible à déterminer , piiisqu'ùne 
proportion n'est qu'un ensemble dé rap- 
ports ; que si notre esprit connoît des pro- 
portions entre des êtres diiOTérens | ilnecoÀnott 
pas deux genres éiffénng'^ ptbpoHi^uf ; 
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sance est encore l'expression abstraite d'une idée 
générale , et peut s'appliquer à l'ordre moral comme 
à l'ordre physique ^ et il seroît/rançôw de dire que 
dans cette sublime expression , je suis celui qui suis , 
Dieu semble , par cette multiplication dans l'expres- 
sion de son être, s* élever lui-même à la plus hauîB 
puissance de l'être% 

(A) Les idées générales ou simples sont expri- 
mées par des mots abstraits. U abstraction est dans 
les mots, la généralité dans les idées. C'est ce que 
Condillac a confondu perpétuellement , comme il 
confond le général et le collectif, c'est-à-dire , l'es- 
prit et la matière Voici un exemple sensible de la 
diH*érence du général au collectif. Armée est l'ex- 
pression particulière d'une idée composée ou coU 
leetive qui comprend tout le matériel de l'armée. 
General (dux) est l'expression abstraite d'une idée 
générale qui comprend toute la pensée ou la volonté 
de l'armée. Les idées générales sont toutes simples 
et indécomposables ; les idées particulières sont 
toutes composées , ou de parties , comme un arbre , 
un animal; ou d'individus, comme armée, multi- 
tude , genre , espèce , et ces dernières idées s'ap- 
pellent collectives. Justice , raison , sagesse , sont des- 
idées simples ou générales , d'idées unes ; et voilà 
pourquoi on ne dit pas au pluriel les prudences , 
les sagesses , etc. , comme on dit des armées , des 
genres , etc. ; toutes les idées unes ne sont , au fond ^ 
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Mçite^ désfgM" àes pariicuUuUéà ,^W*ÛB oonvfeAf- 
ijii'k Votàte particulier on phjfiîque $ la langue mèmii 
nvertil du poihi o\\ l!oa ppoi atter » et de eelui o^ 
Ton doit s'urrèteri et elle se refusue h exprimer of 
qa'on ne dpîi pjis penser. Oi^dit vertu superficielle^ 
superficie île;! corps , sofidité , étenduei.léjgtrHé pforc^ 
dePesprif, solidité , ëtenduç, légèreté , force ^ des 
^drpf;c*è8tmla langue des géoSralîtéii, qui, comme 
% monnaie d*iiji grààd Etat , i coure- pârtbot. Hfatii 
on ne dit {nu vertu carrée ou ^catré wrtuaux ^ ftVf^ ^ 
dence exctg^ne ç^ imfch p^ud^U i-^e^t icillu Jtigm 
à^ pc^rtipul^rités ,. qvki ». comme la monno«e^.4'un 
pçtit Etat , n'a pas de cours hors de ses Uoiiles. 
Ces considérafioQSy extrêmement belles dans leurs 
défaits, favorisent Topinion de' Màlëbratfcfae sur 
i'étenduêîntelHgH>leque nous vtjyons, selon de pliî-. 
losophe, eii'Dieti, région e^etnelk' des essences \ 
pu des généralités , comme Rappelle Leibnits » et 
dont Tunivecs physique .n'eatc que Taction, 

On dit donc les rapports, de l'homme à Oieu^ 
parce que le mot abstrait rapports est de la langue 
mathématique ou de la science en général , et re- 
présente une idée générale cjui appartient à Tordra 
général des vérités^ et on ne dit pas racine carrée 
de pieu et de l'honune , parce que le mot concret 
racine carrée ou cubique , est de la langue arithné' 
iique , ou de la science des nombres en particulier f 
ci représente wne idée particulière qui ne convient 
{u'& un Of dre particulier de vérité»» Le mot pw^ 
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bonsultions ces lois géoéraie^d» proportions 
et des rapports j même pouc l'ouvre moral ^ 
t)uisque Tideiitité d'èxpieésioas acMis est via 
6Ûr garant de l'unité de vérités^ Et d'ailleurs 
le raisonnement qao Bdas âlbns faire, sera 
éoumis à Texpérieiioe du; langage universel^ 
et Têtre que nous cherchons par cette voie 
ne sera pas , a'ii n'est pas déjà nomme on 
connu par ^bn -DOOL (fr). - 

VIT. Ainsi en consultant la règle géné- 
rale, et la plus générale disproportions, le 
moyen égal aux extrêmes , et construisant 
ainsi la proportion générale ou niétapby^ 
isique , k Dieu est au moyen dhérché , ce 
9 que ce moyen est à Thomme :» ; ou bien 
en renversant la proportion , commençant 
par rhomme et finissant par Dieu , nouât 
trouverons toujours Je nom^ et par con- 
séquent rêtre Dièii'Homme ou Hùmme^Dieu ^ 
comme moyen ou médiateur entre Dieu et 
rhomme. Cet être prodigieux, s'il existe^ 
aura un nom, et ce nom neserapas inconnu 
aux hommes : je le demande aux peuple^ 
modernes civilisés; et même les seuls civilisés 

26* 
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qu'iiyoitj et ild me répondent qv'il est parmi 
euxj depuis dix^huit siècles ^ un signé de 
contradiction y sujet à la fois d'adoration et 
de scandale ; je le demande au seul peuple 
de l'antiquité qui ait été civilisé, au peuple 
ie plus ancien des peuples, au Juif, et il 
me répond qu'il le connoît dès les premiers 
jours du monde ^ sous le nom de Messie ^ 
qu'il Ta attendu et qu'il l'attend encore dans, 
les derniers temps. 

VIII. Si l'Homme-Dieu est te moyen ou 
médiateur cherché entre Dieu et l'homme , 
on peut donc dire : «c Dieu est au Dieo^ 
» Homme, ce que le Dieu-Homme est à 
j^ l'homme » ; ou bien , a l'homme est à 
» THomme-Dieu, ce que THomme-Dieu 
» est à Dieu » i comme on dit : ix La cause 
» est au moyen , ce que le moyen est à ]'ef-« 
» fet » ; ou , « l'effet est au moyen , ce que 
» le moyen est à la cause ». Non-seulement 
on peut le dire, mais on le dit , quoiqu'ea 
d'autres termes. Tout l'enseignement da 
christianisme, principalement dans lesépî- 
très de saint Paul^ se réduit à cette pra« 
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portion y développée souâ mille formes ^ cl 
traduite de mille manières , dans kt langue 
particulière du christianisme (c). 

IX. Ainsi depuis dix-hiîit siècles, la religion 
cbrëtiénne entretient avec simplicité les plus 
petits de ses enfans , de ces vérités que la 
méditation la plus sévère du philosophe lassé 
de contradictions , n'aborde qu'en tremblant , 
et comme ces terres inconnues où le naviga- 
teur est jieté après une longue tempête. Ainsi 
il se trouve même dans la philosophie , ce 
médiateur iaefiable entre Dieu et l'homme^ 
ce ministre universel du pouvoir de Diea 
sur les hommes, moyen, par qui tout a 
été fait et réparé , et la raison montre la 
nécessité de rêli?e dont la religion en- 
seigne rexisteoce. 'Qui n'admii^eroit cette 
doctrine sublimée qui humanise Dieu y qui 
dwmise Fhomme, qui fait conooître comme 
Dieu, qui rend présent réellement comme 
homme (d), cet être auguste , fils de Dieu- y 
et Jih de homme j eavoyé par Fun-, venu, 
pour l'autre^ faUant^ dit-il lui-même , 
ht vQÏonté' dff cebii qui Va çrn^oyé, et à qui 
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appelle société , la cause prend le hom par* 
ticulier de pouvoir y le moyen celui de mi- 
nistrCy TefFet celui dé sujet; pow/oir, minisire ^ 
sujet , qui comprennent tous les êtrea de 
la société comme cûtt^, moyen ^ ^Jf^^ com* 
prennent tous les être» HJe rUm^ers. 
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' 'VI; Ainsi les rappbtt» des êtres en so- 
ciété sont tous compris '«ous cette propor- 
tion: « Le pouvoir eàt au ministre, ce que 
» le ministre est aa strjet » j comme les 
rapports des êtres qui composent TUnivers, 
sont tous compris sous celte proporHon : 
< la cause est au moyen , ce qtie le moyen 
» est à TefFet » j et Thomme lui-même, 
constitué comme la société etcomnierUni- 
vers , rhomme considéré dans le système 
particulier de seé facultés morales et phy- 
siques, est tout compris sous cette propor- 
tion^ : « la volonté agit sur les organes , et 
y les organes agissent sur un objet ». 

VIL Le ministre est le moj'e/i terme , le 
moyen proportionnel entre le pouvoir et le 
sujet. Cette proposition nous ramènera à 
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ignorent, détournes ^ comme dit Bacon, pav; 

un peu de scieaeé , du but et de Tobjetde 
toute philosophie. 

Certes , lorsqu'on m^onnoit d'un bout de 
l'Europe à l'autre ces vérités nécessaires ef 
fondamentales de tout ordre social^ lorsque 
ny a plus de foi sur la terre , c'est-à-dire, 
de foi extérieure dans les sociétés , dont 
le plus grand nombre des gouvernement 
font de la religion leur moyen , au lieu' 
de se regarder eux-mêmes comme ses mi- 
nistres, seroit-il besoin de se justifier de- 
vant des esprits timides et des âmes timorées ^ 
d'oser soulever un coin du voile qui dérobe 
ces vérités aux regards inattentifs ? et y 
auroit-il des chrétiens d'une foi assez foible; 
pour penser qu'elles seront moins respectées 
à mesure qu'elles»8eront plus connues (e)?' 






Notes du Chapitre VIL 

i 

(a) Voyez la note (a) du chapitre Y , qu'il est' 
utile de relire ici» 

•. 

(b) Je ne peux m'empêcher de revenir encore sur 

la vérité de ces expressions générales ,. rapport el 
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fffoportfon, moyen f etc.,'proprei k Pordre gé&£ral^ 
et sur le tFanspoH , pour Âasi'âire, que j'en m feil 
à Tordre de la société. Vertu . superficiellei esprU 
étendu^ caractère solide^ seul des expressions usuel- 
les et partout entendues de pemées vraies. Pottr" 
quoi cela ? parce que ces mots solide f.'svperficid, 
étendu, ef , dCân autre cètéycoroçf^i.veriu, esprit ^ 
sont tous des expressions abstraites jde pensée g6« 
nérales de Perdre phjsi^e et de Pordre i&ora!, et 
qu'il y a accord parfait entre> toetes les penséesîqai 
^nt générales, et leurs expressions qni sontabs- 
V&ites. Mais ^ je^îs vertu carrée , eqrrit long^ on 
bien carré vertuem^, surface, ingénmise , f^tc, je ne 
suis pas entendu, quoique je me aenre de mots 
lisités; il y a ridicule dans Pexpressîon ,. parce qu'il 
y ar fausseté dans lés pensées, défaut d'kocord et 
d'harrlndnie, et quer j'unis des pensées de l'ordre gé- 
néral OU' moral, esprit, vertu, mtc^ it des pensée» 
de Pordre particulier ou pkysxque, longf^cçaré t. oes- 
deux mots n'expriment rien, -parce qu>'ils n'expri** 
ment pas d*idée une. Je citerai ici un exemple re* 
xA'àrquablé de cette correspondance de généralitft 
de mots et de pensées méconnue par Condillac à 
un point qui prouve combien peu ses idées étoient 
développées; sur .ces objets knportans |*45t sa doc-* 
trine petite et erronée. Malebrancbe dit i- «■ Ainsi 
» que l'auteur de la nature. est la cause universelle 
ft> de tous les mouvemens qui se trouvent dans la 
to matière, c'est aussi lui qui est la cause de toutes 
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< les inclinations naturelles qui âe trouvent ddtis les 
I» esprits ; et de même que tous les mouvement se 
» font en ligne droite , s'ils ne trouvent quelque» 
» causes étrangères et particulières qui les âéter«« 
» minent et les changent en ligrres courbes par leur 
»' opposition ; ainsi toutes les inclinations que noua 
» recevons de Dieu sont droites , et elteî^ ne pour- 
* roient avoir d'autre fin que la possessions dti bîea 
» et de la vérité, s'il n'y avoit une cause étrangère 
» qui déterminât l'impression de la nature vers de 
» mauvaises fins. » Qu'auroit fait Malehranche , s'é- 
crie Condillac , si tette expression , inclinations drol^ 
tes, n'eût pas été française? Sur cette exclamation 
seule, un homme instruit pourroit fermer le livre » 
assuré qu'il peut être de n'y trouver qu'erreur dans 
les principes , puisque x'est là le principe de toute 
erreur 5 car en métaphysique , comme en géométrie, 
tout est vrai, ou tout est faux dans les principes , 
je ne dis pas d'un même livre, mais d'un même 
ordre; car un livre coii|HR toujours des vérités de 
plusieurs ordres. Comnfttflït Condillac n'a-t-il pas 
vu quç l'expression , inclinations droites , n^est pas 
permise, parce qu'elle est dans la langue; mais 
qu'elle est dans la langue et permise à ceux qui la 
parlent , parce qu'elle est juste et qu'elle est l'ex- 
pressjpn d'une idée vraie? Il croit que le mot a 
produit l'idée , au lieu de sentir qu'il ne fait que 
l'exp^mer, et l'on diroit qu'il pense qu'il n'eût dé- 
pendu que des inventeurs du langage de 'lire tout 
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tutremem » pour fp» let honnsea ddsaeal pentfet 
b contraire de la Vérité profonde que* Watehrtiiohe 
développe dans le passage <pie nous venoua de m^ 
ter. Je ne cesserai de répéter combien les eaq>res« 
aioBS bien ou mal entendfies influent sur noa juge* 
mens. En voici un autriijKEeinple. Aujourd'hui tous 
Bossages veulent être de Ifiteiigion naturelle ^ et au- 
cun de la religion caihoUquê. Si l'on tniduisoit cette 
expiessiou de naturelle pur primitif , et l'expies-» 
sion grecque de catholique par Pexpression firançaise 
de générale , qui lui correspond , perspime QQ pouiv» 
roit se refuser sans absurdité à àtre de la religîda 
générale^ ni s'obstiner aujourd'hui à être de laireii- 
gion du premier fige. Or, la religion chrétienne-^ 
catholique veut dire la religion •j^it^iti/f , non pas i 
cause de l'universalité des lieux, )aiaîs à cause de I9 
nécessité des principes. Elle est générale comme le» 
sont les vérités géométriques , qui ne cesseroient 
pas d'être des vérités générall^, même quand il n'y 
auroit pas un géomètrdHJamonde, etla religion 
mahométane , fût-elle rendue dans tout l'Univers, 
ne serait Qu'une religion particulière, une (qpimoA 
de particulier , appelée en grec hérésie. . 

(c) Tout ce qu'il y a de plus mystique , de plus 
ascétique dans l'enseignement du christianisme, 
comme tout ce qu'il y a de plus familier daA se» 
pratiques^ n'est que la traduction en diffëreotes, 
langues, pour ainsi dire, de cette proportions 
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« L'homme, est à l'Hoimne-Dieu, ce que l'HomiSie^ 
p Dieu est à Dieu ». 

{d) tt Lie sensible , dit très-bien Malebranche , n'est 
»> pas le solide ». La parole est sei^ible et n'est pas 
solide. L'âme est sensible et n'est pas solide. Assu« 
rément dans, des momens de passion forte , quand 
l'âme p^rle , et , po^r ainsi dire , sort tout entière 
par les yeux y et même quelquefois par tpute rba* 
bitude du corps , l'âme est sensible et n'est pas 
solide. 

(e) Il y anroit une égale foiblesse d*esprit à re-* 
jeter ces démonstrations générales, et à vouloir 
les particulariser. Je le répète : ces vérités sont in- 
contestables dans la généralité > mais lorsqu'on veut 
particulariser f en passant du système moral au sys* 
tème physique , la langue manque , et on ne peut 
plus exprimer ce qu'on ne peut pas penser. 

Ces considérations sur la religion ne parlent pas 
au cœur , me diront les âmes tendres ; je le sais ; mais 
qu'on y prenne garde , il faut commencer par le 
cœur l'insti^uction des enfans , du peuple , des socié« 
lés naissantes, où il y a plus d'^ections que de 
raison; mais il faut continuer et achever par la 
raison Tinstruction des hommes éclairés 'danis les 
sociétés avancées , parce qu'à mesure que l'homme 
et la société avancent en âge^ la raison devient plus 
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SotfB 6t les ftSSsciions moins vivos. Aossf^zMMtf^tm 
que saint Paul, en parlant dès pit^rès fiattira de 
rhomme, ne parle que de ceux de l'intelligence^ 
lorsqu'il dit que « nous verrons la vérité fàoe it 
n fi|ce, et que nous connoitrons, comme nous se-^ 
D Tons nous-mêmes connus n : Les preuves de senti- 
nient s'émoussent chea presque tous lek honsmes à 
mesure qu'ils ont plus vécu y et les désordres parti- 
culiers, fruits de leurs passions, les éloignent peut- 
être de croire à Tauteur de Tordre général; les 
preuves historiques s'aSbiblissent , en s'éloignant 
des époques qu'elles racontent , coDune l'objet di- 
minue à mesure' qii*il s'élo^ne de ndire œil; mais 
les preuves rationnelles augmentent de force, païce 
que la raison s'éclaire davantage, même par tes 
erreurs. Ainsi le grain destiné à ta nourriture de 
l'homme, se mûrit également par les glaces de 
l'hiver et par les chaleurs de l'été; ainsi la vérité, 
premier aliment de l'homme moral , est comme les 
alimens qui servent à la nourriture de son corps, 
toujours proportionnée à son ftge, tantôt lait et 
tantôt pain; ainsi les bornes de l'horizon moral, 
semblables à celles de l'horizon physique , reculent 
sans cesse devant nos pas. 

Les personnes qui aiment les preuves de senti-* 
ment , en trouveront en abondance , onaées de toute 
la pompe et de toutes les grâces du style, dan^le 
Génie du Christianisnte. La vérité , dans lès ouvra^Q^ 



* 



^e raisonnement , est un roi à la tête de son armée 
au jour tlu combat : dans l'ouvrage de M. de Châ- 
teaubrlant^ elle est comme une reine au jour de son 
•couronnement , au milieu de la pompe des Fêtes , de 
l'éclat de sa cour, des acclamations des peuples, des 
décorations et des pprfums, entourée de tout ce 
qu'il y a de ma^ifi^ue et de gracieux. 
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' - C H A PITRE VII îi . 

■ ■ 

i • . .1 . I . • r . ■ . 

:. . D^ la Sodéiéy ei de ses pr o g rè s 

.1 . . - ,- 

I ^^. j^ .1 . . . • • . ■ 

L Dieu et l'homme. les^ hommcfe entre 
eux , êtres semblables de volonté et d'action , 
mais non ëgauz de volonté et d'action sont 
tons, par le fait seul de cette similitude 
et de cette inégalité , dans un système ou 
ordre nécessaire de volontés et d'actions^ 
appelé société; car jû l'on suppose ^alité 
de volonté et d'action dans les êtres ^ il n'y 
aura plus de société , tout sera fort on tout 
sera foible ; et la société n'est que le rap- 
port de la force à la foiblesse. 

ÏI. La société est religieuse ou politique , 
et chacune d'elles peut être considérée en 
état domestique ou en état public 

III. La société est religieuse lorsqu'elle 
embrasse les rapportstle Dieu et de l'homme ; 
elle est politique lorsqu'elle embrasse les rap- 
ports des hommes entre eux sous la souve- 
raineté de Dieu. L'état purement dômes- 
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tique de la Société religieuse s'appelle relU 
gian ncaurelle^ et Tétat public^ religion révé^ 

lée: Tétiat pureideiil domestique de la société 
politique s^appelle famille ; Tëtat ^ public de 
la Bociëté politique s'appelle État avf Qdti* 
verpenventr 






.■,-.. ,% m 



ly. Ainsi la religiop^ naturellpa ëtë k 
religion de la fa^ifle primitive, et consl- 
décée avant tout gouvernement , et la reli-^ 
gipn révélée est la religion de TÈtat (a). 

y* La icsoûûoiBsafipcrde Bien , vtftMe pfU^ 
mitirémeot pair te pâitile de Dieu inètiie 1^ 
rhcvmme^ ètteetoàmisè pal^ fbômMë'à deJi 
descendafis paar la parole et atred lai parafé^ 
produisit daiïs lespr^mières familles un cul t^ 
ou actidn domestique d'adoration de là XÂ^ 
vinitë- , appelée reUgion ^ dé religare y x>o liea 
universel des êtres intelligeDS. La religioà 
est encore' domeéli^tie dai)s les petiplaideâ 
^\Â Tivent en familles , et o^est ce qui m 
étéi caase que quelquesT voyageurs^ n'àper-» 
cevaift point cb^ dbs- de culte public ^ 
0nt conclu ^ps'elles n'avoient aucMye» reli'4 
gion; Mai» les familles se multipljièfinit se 
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aanœ 4e Dievt j coopime ûvm Vi 
chffg«a [de vaiiiM.itiiagiaatioMjyliM^lM^ 
de. pxwt^uf 9 bijsairrlrâ lOif^ctieHes; .elHc«ÉÎ|Mih' 
tiquea varièrent âm^Jef^^OilUfs^^â^^ 
bonheur ou le malheur dea événMMiitc|i'U 
recpnnoissance ou la ci^nte des hotfiB^ 
ibependant les fôiniKc^'^qùi ''l)al)itoiei|\ an 
jneme terntoire ayatal dès oesoind comrifuns 
satisfaire, ou des dangws. commanda evi«- 
ter , se réunirent en corps a Etat poolr se de^ 

Um^ntm m^me iHib^j^ttaqaw : t^rat tiASnt 
pubU0vâaos:c#s &mUif»^deteiiuf aimldiqi^ 
f499ct|oi|S)4v4nemeas, etrlseiHWntin^eiM qi»'jtfs 
faisaient tiaître. Alors k réli^n .tidistf^ilea 
Êimilles entre lesquelles ellef étoJt^Mliiide 
dJ:iâstôQ par sa diTeriité.^ danai'iEtat bùrelle 
devînt moyen puîisant d'iuiion. par. soâ uni^ 
formitëj car H n'y; tt d'union qu'aveei^anitë. 
Les sentiifieaft étoieat publics cptnnae lesivi^ 
neniens ; le culte, devint public comme Id 

sentimens; c'ëtoit'lamême religiqn>cQaimj& 
les familles réunies éxD corps d'£tat étoienft 
les m^Qies familles ^ . et cpmmei Jqs hommes 
devi^ius public étoieiQt les oiêmes iiOttunes^ 
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Le culte fut plus seosibléy'et. cela dêroit 

être pour qu'il. fâtpiibUcV'Be là naquirent 

» ■ • « 

le paganiame, religion dè^plusiéuts 'dîëtbc 
ou plutôt des dieux de pl'tfèSèiiM 'TaiiriHeti'^ 
qu'elles adorèrent en CQmâM#;%t là'reHîgidn 
judaïque , religion publique ôtf plutôt Natio- 
nale, religion du vrai Diiuy bti -Dîen'VnV 
nniformëment adoré diRiâ toutes lësfàniillésr 
de cette nation ^ que l'oppMMito'n'dë mïâ tries 
idolâtres ,i et la foi inébrânteiblë "âi^x'^mè 
promesses ^ préservèreht 'daâi^ nn tébips de^ 
Tidolâtrie^.'imajgré le^- nombreux exenî^Iei^' 
qu!eUe :en - avoit sous les yètot j efiqueTéèrl- 
turedujdQgmto^.moyien mcirveiUéux; ^Mi- 
culier au p^upl^e hébreu, en. préserva dans 
lasuite.j'malgré; sa pente prc^^ieusç^ ado- 
rer plusieurs dieux (b). 



- \ 



yj[.:Mai8i8i.k religioiii|iàrb:incaley éi la 
reHgién ^ttdtaqnef^aotil>àta't6\i0ionfi ^e-fér ' 
rite, cbyttëlé'lioÂtfeiiiiëiit léiT^rëtî^ns;. Ta '"■: . î 

table, la venté nécessaire à la. CQanqiBBa«C)9> 
de Dieuljdç riiomme.pi.4ç jjçujPSvFappôrts; 
je veux dire l^.dofjiaibûti ila^iàj 
Tome I. 27 
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teuTy doit y avoir été connu. Or, nous 
voyons dans les livres qui contiennent TbiS' 
tpire de9 premières familles . et- du peuple 
juif 9 le médiateur annoncé et pcomis ; cette 
promesse toujours- subsistante dans ces so- 
ciétés^ plus obscure dans les société pa*^ 
triarcaleS/ plus développée chez les Juifs, 
et toujours plus expresse à mesure. que les 
temps de la venue. du. médiateur (i) appro< 
çliieat; accompUe.çoifitirdans la personne du 
divin fondateur du christianiamct : foi cons- 
tante au médiateur , qui est prouvée paie- 
ment par leschpétiensquine l'attendenf plus, 
et p^ les Juifs qui; Vattendent encore. 
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VII. Ainsi le progrès , le développement, 
l^complissement' dé la 'société rèfig^euse a 



j[r).Ta/$itQ^CI «Svétone disert touB^ 1er deux, que 
vers^ c^s tçmp3 , ^ qui «qp^ pg^ npv^. . ce«Xi de l'àm 
clv'étienafi, l'Uqivers aUead(u.t.vn.RratMyioainie. 
qiil devoit sortir de^ la .Judée: et pomme. iU sç ser-. 
vefrit tous deux précisément des meures .expressions, 
<fli ééfoît tefntS dfe fcrdîré que ce sont délies criii ëtoiènt 
^ms: la )x)i]c}ie de fMit le inondé , 'et lés 'propres 
^qk|B«d9)a9s6dictioiii()cd:coiiroit( '-- ' 
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été de faire passer \t genre humain de la 
religion domestique ée$ prètîîîe'rs hommes 
à la religion natibnàTè des jùiffe , tt àé ceHe- 
ti à la religion gétiétàle du christianisme (c^) j 
iqui doit réunir tous les hommes dans la. 
croyance des mêmes^ dogmes , lét ik pratique 
de la même action feli^eusé du du même 
culte (d).i société la plus parfaite ou la plus 
civilisée , parce qu'elle est la plus éclairée^ la 
plus forte et la plus stable des sociétés « même 
à ne la considérer que politiquement. 

VIII. Ainsi, le progrès, le perfectionne- 
ment de la société politique w Europe a été 
de faire passer les hommes de l'état dômes* 
tique y errant et grossier, des peuplade» scy- 
tbiques, germaines pu teutonnes , dont l'état 
social se retrouve encore chez les Tartares 
de la haute Asie ^ ou chez les sauvages du 
nouveau mondé , à l'état public et fixé des 
peuples civilisés qui composent làchrétienté. 
Car les peuples nàissans sont des nations 
divisées par familles, et les peuples civilisés 
sont des familles réunies en corps de nation. 
Familiœ gentium^ dit l'Ëcriture. 

27* 
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IX. Ainsi i à observer, depuis Homère 
jusqu'à nos jours, les. progrès de la littéra- 
ture , qu'on peut regarder comme Texpres- 
sion de la société , ou la voit passer graduel* 
leme;nt du genrefamilier et naïf, et en quel- 
que sorte domestique , au genre d'un naturel 
plus noble, et qu'on peut appeler publk (ç). 

m 
I • 
'• '•■.<■ 

X. Ainsi , la famille ellç - même qui , dans 
l'état civilisé , s'élève d'une condition privée 
aux emplois publics , avance dans la vie 
sociale , et passe de l'état privé à l'état pu- 
bUc C/). , 

X!f. La socïété passe donc', ainsi que 

rhomme, par plusieurs états difFérens, et 

• • • . ... _ ■ » 

que Ton peut comparer entre eux; la société 
a, comme l'individu , son enfance^ son ado- 
lescence et sa virilité. 



» * «> . j 



I ^. L'homme naît imparfait ^^avec une pen- 
sée sans volonté, et des niouyemens sans but 

• I ' ■ ■ » J. . i lO • < . ' . ' 

déterminé: la société politique (g) com- 
mence aussi dans l'état d 'ignorance des lois 
et de foiblesse d'action , état ixpparfait de 
la société naissante. 



»■ 
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2^ L'homme se corrompt et pasSe & nd . ; 
ëtat de volonté ëàas raison , d'actidn sans r 

force et sans veîta', à l'état â! enfant ràbuste ^ 
comme rappelle Hobbes; la société se cor- 
rompt, et passe à Tétat d'erreur et de pistssion 
des peuples païens ou mahpmétans y peuples , 
qui avoient, ou qui ont encore, tous les dé- 
fauts de lenfance sans avoir aucune des ver- > 
tus de rhomme fait; peuples sans raison, au 
milieu de l'éclat de leurs conquêtes, et quel- 
quefois des progrès de leurs arts. ' 

3^ L'homme se perfectionne et parvient 
à son état naturel, à l'état de raison dans 
sa volonté , de vertu dans son action^ la so- 
ciété se civilise et parvient à son état natu- 
rel , à l'état de sagesse dans ses lois, de force 
et de vertu dans ses institutions 3 état de la 
fin et de l'accomplissement; état ^ bon, qui . 
a constitué an moins jusqu'à nos jours la 
société des peuples chrétiens» 

XII. Le progrès de la. civilisation et celui 

de la raison de l'homme, ne sont donc que 

• le dé veloppemeni de la vérité morale, comme 

la politesse dans un peuple est le développe- 
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ifoeot des vérité^ physiques. Ainû , xmç so- 
ci^té peut être policée s^os: être civilisée, 
commç rhppxme peut être très -habile dans 
les c^rts Sc^is en être plus raisonnable (h). 

XIII. Ainsi , ce n'est pas le progrès de la 
civilisation qui développe la connoissance 
de la vérité; mais c'est la connoissance de la 
vérité qui hâte le progrès de la civilisation. 

XIV. L'absence de toute vérité constitue 
Tignorance de Thomme et la barbarie de la 
société. Le défaut de développement de la 
vérité produit Terreur dans l'homme et le 
désordre; dans la société. 

XV. Ainsi , toute société qai tombe ou 
reste dans des erreurs graves, déchoit de la 
civilisation ou ne peut y parvenir 3 et telle est 
la correspondance nécessaire de la volonté et 
des actions , qu'il y a de grand3 désordres 
partout où il y a de grandes erreurs , et de 
grandes erreurs partout où il y a de grands 
désordres (i). 

XVI. La connois^sance de la vérité dans la 
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sociëte , est pfroportionnéé à Tétat de la so« 
çiété, comme la connoissance êe la vérité 
dans l'homme est relative à son âge. Aita^i y 
la religion naturelle a été oontiue avaât là* 
religion révélée ; ainsi ^ le pouvoir domea-^ 
tique a été oonnu avântle pouvoir public, 
et le devoir d*obéir a été prescrita^ix enfansi 
avant de L'être aux sujets. 

XVII. Ainsi, tout peuple chez lequel le 
pouvoir domestique, est plus développé que 
le pouvoir public, est un, peuple encore dans 
l'état d'enfance ou voisin de cet état 3 et par 
la raison contraire, on dpit regarder comme 
très -avancé , et peut - être trop avancé dans 
la vie sociale , tout peuple chez- lequel le 
pouvoir public s'est développé aux dépens 
du pouvoir domestique (k). 

XVIIL L'autorité dans, rhomme foMae' 
la raison, en éclairant l'esprit par lai con- 
noissance de la vérité 5 l'autorité a mis, dans 
la société , le germe de la civilisation , en 
fixant et rendant publique la connoisâance 
de la' vérité j vérité révélée à la première fa^' 
mille, et transmise au conimencement par 1^ 
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PfiFcjlf $i^^ g^éËEiUan en génératiàti; vérité 
^ffëç plqs tar4;l?l:.tfiwsmise'{>ar l!£oritar€, 
Iqir^ue JeS) fiumiUes ont passé à rétatpiiblic, 
et; ct^jso^t forjoiéeè en corps de.natioii. £n 
eïSfit^ ranalogie est sensible iei.entK le 
mqffffk et son e^et. :X/'écriture est le moyen 
pubflîçd^tcaiismiasioxi, oommela paroleestle 
moyen domestiqua., .parce que Ja parole n'est 
entendue que d'un petit nombre, d'hommes 
pi^esèns, parmi lesquels elle s^altère aisément 
Ioï*Sqii'eIIe est confiée à la tradition ; au lieu 
queTécritûre fîix:e Ea parole pour tous les 
hommes absens ou présens , pour tous les 
temps et pour tous les lieux , et fait même 
converser les vivans avec les morts (i). C'est 
Tlàrce que les lois ont une origine .commune , 
et que les hommes en ont altéré là tradition^ 
qu'on retrouve partout des principes con- 
foAp2«ep çt des applications difierenteis (/). 

XIX. Ainsi, la vérité èirt, comme 



(i) Lorsque Jésus-Çhri&t, dans l'Evangile, veut 
-rappeler les hommes à quelque devoir impostaot, 
il rie leur dîl pas : il est juste, il est naturel ^ etc.; 
inais , il est écrit , scriptum est. 
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l'homme et .comme la .sociëtë y un germe qui 
se développe par la succession dea temps et 
des hommes, toujours am^ienne dans son 
commencement, toujours nouvelle dans ses 
dévelof^pemens successifs. 



I 



•' ■ ■ • * 

XX. Aiâsl , toute opinion qui se lie kvlné 

vérité antérieurement connue^ péUt'être uM 
erreur ou une vérité mal ou peu développée; 
mais une opinion qui ne se lie i abetine vé- 
rité , est un monstre , n*est rien. 'L*idolâtrie 
est une fausse application du dogme de l%do«' 
ration due à la Divinité', et se lie ainsi à utie 
vérité fondamentale de la société; mais à 
quelle vérité antérieure se lie Topinion de 
l'athéisme, ou celle qu^il ne faut point pâr-^^ 
1er de religion à un enfant avant quinze ou 
dix-huit ans, qu'il faut séparer avec soin; 
dans un Etat, te religieus: du civil, oti enfin 
que les enfans ne doivent plus rien à leurs 
parens, dès qu'ils peuvent- se passer de leurs' 
soins (m) ? 

XXI. Si le temps amène le développe- 
ment de la viérité, l'homme qui la développe 
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aujourd'hui, D*a pas plus d'intolligeiiee^oe 
celui qui Ta développée hier; mais il a 1^* 
felllgencè de plus de vérité, parce que venu 
plus tard , il trouve plus de vérités connues , 
et même on pourroit penser qu^à mesure 
que la société avance et que la vérité se dé- 
veloppe, il faut à rhomme moins d'intelli- 
gence pour faire faire à la vérité de non- 
veaux progrès, parce qu'on y voit mieux 
pour avance^ lorsqu'on est éclairé par plus 
de lumière. Ainsi , la vitesse des corps tom- 
baos est accélérée en raison croissante de la 
durée de leur chute (n). 

. XXII. Si la perfection est là fin des ètresf , 
rhomme tend invinciblement à la raison , et 
la société à la civilisation. L'inquiétude dans 
rhomme, le trouble dans la société, sont 
les symptômes infaillibles de cette tendance 
nécessaire vers leur fin naturelle. L'homme 
estmaljbeureux par ses passionsqui J'écartent 
de la saine raison ; la société est troublée 
par les erreurs et les désordres qui Téloignent 
de la parfaite civilisation. « Car si le légis- 
> lateur, se trompant dans son objet, dit 



\ 
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> très^biea J.-J. Rousseau , établit un pdn^ 
» cipe différent de celui qui naît de la na- 
y^ ture des choses, ]'£tat ne cessera d'être 

> agité jusqu'à ce qu'il soit détruit ou changé , 
y> et que l'invincible nature ait repris son 
» empire s>. Mais tous les principes naturels 
s'établisseqt, , parce que toutes les vérités se 
découvrent; « car les vérités morales, dit 
y> Ch. Bonnet, sont toutes enveloppées les 
^ unes dans les autres , et la méditation par- 
)> vient tôt ou tard à les en extraire s>. 



Notes du Chapitre VI IL 

(a) Voyez ce que j'ai dit sur k mot nature dans le 
Discours prélîmiDaire , et à la fia de' l'ouvrage la 
note siîr la nature ^ que je n'ai pu insérer ici à cause 
de sa longueur. 

(h) Les sectes qui, dans ces derniers temps, ont 
méconnu l'autorité de l'ordre sacerdotal, vrai mi- 
nistère de la religion publique, attribuent, comme 
au temps des patriarches , le sacerdoce au père de 
famille , ce qui est le caractère essentiel de la reli- 
gion domestique ou naturelle. Elles donnent ainsi 
une religion domestique pour base à un état public 
de société. Il est sensible qu'il y a , dan^ cette dispo- 
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81 tioii, discordance on défaut d'hamTonié; et de la 
sont venus les troubles qui ont agité tous lés Etats 
où. ces opinion^ ont pénétré. Les homme» ae per-> 
soadent que o^ troubles viennent duzèle religieux, 
de Tambition ou de l'intéré,t , et que s'il n*j avoit ni 
enthousiastes y ni orgueilleux, ni hommes avides de 
domination ou de richesses, cet ordre de choses 
pourroit s'aSermir : ils se trompent de ne pas voir 
que les passions des hommes sont indestructibles , 
et que le vice de tout ordie de choses purement hu- 
main , est de ne pouvoir les réprimer. Les lois foibles 
ou vicieuses, cellc;^ qui ne supposent pas les pas- 
sions^ ne sauroient s'afiermir même quand tous les 
hommes le désîreroient , semblables à des pyramides 
que la seule intention de tous les hommes ensemble 
ne pourroient faire tenir sur la pointe. 

On peut remarquer que ces mêmes sectes qui 
veulent ramener le monde à ses élémens , comme dit 
saint Paul , et retûuri^er à la religion naturelie , re* 
passent en rétrogradant par le judaïsme, et en pren- 
nent Tesprit dur, craintif et intéressé. Elles adoptent 
de préférence , pour prénoms , des noms hébreux , 
et en général , elles s'occupent beaucoup de l'état 
futur des Juifs dans leurs croyances religieuses. C'est 
à cet esprit qu'il faut attribuer la contradiction qu'on 
a pu remarquer, dans notre révolution, entre le 
mal effroyable que la pliilosophie moderne dit dés 
Juifs , et les faveurs dont ils ont été comblés par nos 
législateurs. 
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(c) Toutes les expressippA de l'£vaogile prése^tefit 
ce sens :.pe^^u t c'est la jboipn^tit^ le.grand 
législateur vient , non détruire y mais accomplit] par- 
tout e-est Dieu» c'est soâflsyc'est sa religion <{ui 
doivent.étre . gjor^^, manifesté» ^ rendus publics ^ 
anncMicés sur^^lss toits, 'etc. «Fater'i clarificùfilium 
tuum ^Utjfiiàis ciarijiçet tej nianifestavinomensuum 
2ioi»fi»i6uf,.etc.; pajrtout la .doctrine dé l'Evangile 
est présetitée sous des idées: d'unii^erflialité ^;de géné- 
ralité, et inon de localité et. àe temporalité. « Bien* 
» itô'tv dit JésUs-i-Christ , on n'adorera plus ôi «iur 
» cette' montagne > nia Jérusalem^w;;. lAlleii^plâiloiit 
D l'Unirers > âit?il à ses apôtre9..»:çr:enseisi»ee!tQai«| 
H.les nation»,: eto. »; Là.religionwchrétièiinei^dflât 
avoir.poiir lien l'espace; ;poitrftemi»ftljrdusée^*|iont 
disciple ,1a sociétés . . .:. . . ...r. :.ii ':uI^î>I> 

(d)j;)ans;lfi liturgie de.lg rieligioii çlirétieiiw,ii^ 
sacrificfi qui fi^it la. base, du culte , e^i ^ppélé^açfifin 

(e) Vove» sur la littérature dpsf,,ancien3. et,4ea 
inpd^Çs^.ppp.nçte rçjetéeà la i^ de l'ouTtjijgp^.ilt 
cause de sa longueur. . . ,. . . , 

,» 
.,(/):..Ç?iïV*W.j»ppeloit ja^ ^Fxi»içe ):fnfi<^ljs- 

Ae/nent ^. Q^^tpît pQur une f^çjiilleL que lejpps^^j^ 

U QQnâi^QQ privée à l'état public^ puiaiiue Ift fitinijy^f 
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iris on métiers , pour se dévouer e^cdusîtneihent à 
]a pj^réssibn publique de juger et et c&rhbétHtè. 

(g) Je parle i^ci des divets^ états de «ociélépubli- 
que^ telsqu'ih ont ëxisté'Ou .qu'ils existent'enccM'e 
dans llJniversi heB familles patHatidales étôîeDten 
état purement domestique > et protessoiei^t la rdf- 
gîon naturelle danâ tonte' sti ptiveté. Qè passage né- 
cessaire de l'état domestique de «ociété à l'état pn- 
blic ;^st marqué chez ioàs les penptes par-I'ligitmlioa 
et le -désordre. La- société 'n'est plus dans là Tamitte^ 
et jfEtat n'est pa&enbore fermé. C'est la fièvre des 
pansions q«i «onsumei- Homme tihm le -dangereux 
pacage dé PeriFancéà' la 'virilité. Getle époque que 
les Hébreux pàssèveiat dans ledésertsousthi GD&dntte 
de Moïse , fut remplie par des murmures , des ré- 
voltes , et un penchant extrême à l'idolâtrie. Dieu 
iHiii-âàêmé '\éûf en fait dés reproches. « tjuarante ^tis, 
i> dit<^ii ; f ai marché dans le désert avec cette gêné- 
M ration indocile là où leurs pères m'oïît tenfté , et 
» j'ai dit : Leur cœur s'égare sans cesse.... >* Qimdra^ 
ginta'atinis pfoxithus J5Ùi generàtioni hmc, et dixi 
semperhierrant Corde in dêserto, ubi ïêntùi/eiillÊit me 
patres vestrù * ' 

(h) L'histoire de toutes les sciétiàes^ vté&t que 
l'histoire de leurs progrès. Le christianisants , qui a 
donné la pleine et parfaite connoissàitce des per- 
sonnes sociales etdeleurs^r^potts, li^e^tltn^mèmei 
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depuis la publication; da livre qui contient le germe 
de toutes les vérités morales ou sociales , jusqu'aux 
actes lie ses dernières asseiliblées, et aux écrits de 
ses derniers docteurs, qu'un long développement 
de la vérité-, semblable, dit um fondateur /ou gnim 
qui mûrit ou à la pâte ^ui fermente. C'est là l'^cùeil 
où l'orgueil et l'ignorance des novateurs*oht faitnn 
ai triste naufrage. Faute d'avoir connà>oedévèloppe-i 
ment nécessaire , ils ont taxé d'inventions modernes 
des institutions moins lipercues dans les premiers 
temps, et plus publiques dans le nôtre: ^Altisî les 
athées ont regardé comme d'atiti'qiies idventibns 
les dogmes de l'existence de Dieu et dé' Hnimor- 
talité de l'flme , des peines et des récompenses dé 
l'autre vie, à éause' qu'ils né lés voient'plÂSs àuisi 
distinctemefnt marqués dans les livrer saints liu' 
temps de la Religion patriarcale , que àbuÀ lé chris- 
tianisme , et dans les ouvrages de saint Âugu^în et 
de LeibnitE. Ces vérités fondamentales / )7ufc/iW^^ 
depuis Sûr lés toits ^ étoient sous le règne dé la ielU 
giôn patHatcdé , âe's'sëè'rets de famille : âiSnlé '^tis 
le christianisme^ la Vérité a eu seâ projg^rès et soii 
développement. Ce n^éât point ttiknquèfr de respect 
si stà preinieiis doôtènrs , dé dire Qu'ils (ibnnoissoient 
toutes les vérités qiie ilous connoissons , mais qu'ils 
ne savoient pas autant de la vérité ^ parce qù'ib ifètt 

m 

cohùoissoient que ce qui étôit nécessaire au temp^' 
eiii ils vivoient , et que nous connoissons , de plus , 
ce '^ui est devenir tiécessaire au nôtre. Leé vérités 
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dogmatiques sct&t.plus , et oon pas mieux expliquées 
dans le concile .dé Trente que 'dans les premiers 
conciles 5 et:M. Bosèùèit lui-même . diï , en parlaint 
des premiers pères de l'église r'iclb je sontétondjés 
« » pourquoi, parmi tant d'héréiiijés, le' Sàint*Esprit 
. » n'avciit marqué que cè)le-i;là; et ils en ont rendu 
» deiiTûiaOïksteUes qu'ils Pont pu en leur temps^^ 
Hîsic des Yaciat 



■fi ; •. . -1. 



^ (/) Cette^^éfle^on est applicable à l'état présent 
de l'Europe. .Les désordres (effroyables qu'il y a eu 
en FfA^çe^ prodi|it inévitable des erreurs moos^^ 
. trueuscf I 4^. la philosophe : moderne, sont à la 
porte. à^r^\f^^s. les Etats. L'£grope , avecVes.prin- 
. cipçs sur la .souveraineté , son ggyt exclusif pour le 
commerce et Targent ,.la prééminence donnée aux 
scieiiLces physiques sur les sciences morales et aux 
plaisirs, si^r le?: devoirs , et surtput la haine qui se 
manifeste de. tous côtés contjr^ la religion chré-, 
tienne que l'on bannit ^ ou peu s'en faut . de l'édu- 
cation; l'Europe, pour im pb^eryate^ur attentîfx^t 
dans.unét^at,iÇ9ntre nature ch plie ne sauroit rester. 
Elle en sortira, et; s'il le. faut, par des malheurs. 
Leibnitz , ^près ;avoîr annoncé , au commencement 
du siècle dernier,, la révolutioi;i qui ^iu.n^enaçôitja 
fin, dit: «Tout, à la .jEb, dçit. tourner pour le 
mieux »• Pensée profondément vra^e, parce que 
le bien est Ja fin des êtres. Voltaire a ridiculisé .cet 
optimisme qu'il n'a pas compw ; par^ jiu'il a;^ppli- 
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qné à Thomme ce qu*il tie faut entendre que de la 
société. Celle doctrine se trouve tout entière dans 
ces paroles de TEvangile : Il est nécessaire que lé 
scandale arrive ; ce qui veut dire que les révolutions, 
qui sont les grands scandales de la société , ramènent 
au bien; car il n'y a que le bien de nécessaire, DUns 
une révolution , les hommes , fatigués de marcher , 
voudroient s'arrêter au moins mal qu'ils prennent 
pour le bien , et qu'ils regardent comme im lieu de 
repos ; marche , leur crie la nature , qui ne tient pas 
compte de leurs fatigues , et qui n'a placé le repos 
q u'au terme , à la perfection. 

(k) On peut remarquer un grand étalage d'aflFec- 
tions domestiques dans toutes les sectes et chez tou« 
les peuples qui veulent ramener la religion domes- 
tique dans la société publique , et en même. temps 
une grande indifférence pour les devoirs publics. 
Chez ces peuples ^ la profession du commerce est 

« 

plus honorée que celle des armes, et même que 
celle de magistrat. 

(/) Il n'y a tout à la fois rien de plus aisé à éxi^ 
blir par le raisonnement , que la nécessité de la 
révélation , rieri de plus impossible à se figurer 
pour l'imagination que les moyens de la révé- 
lation. Car comment imaginer, ou se figurer les 
moyens de la première transmission de la parole, 
lorsque nous ne pouvons nous-mêmes rien cbm-* 
Tome I. 28 
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prencire aux moyens par lesquels notre parole^ 
transmise à Tenfant, réveille ou fait naître dapj^ 
$on e3prit des pensées correspondaDte9 à nos peiQT 
sées? Et cette faculté prodigieuse de la mémoirPa 
ce dépôt immense de mots et de fait3 » ^t-il plg^i 
i^i^ à comprendre pour ceux qui pe veulent çrpir^ 
que ce qu'ils comprennent? Quapt à la néce^^ité do 
U révélation » elle est évidente pour la raùion. 

L'homme n« peut se faire lui-m&me j donc il ^ 
été fait , donc il a reçu l'être d'un étr^ plus puissant 
que lui. 

L'homme ne peut s'instruire lui-même , je veux 
dire inventer ses pensées et les paroles qui les ex- 
priment; donc il a été instruit, et a reçu la parole 
d'un être plus sage que lui. 

Or , cet être puissant n'a pu le créer que pour 1q 
conserver , cet être *age n'a pu l'instruire que pour 
le perfectionner; donc il lui a appris des paroles de 
vérité et de raison, etc. Voilà la révélation et sa 
nécessité. Elle roule sur un fait que la raison dé- 
montre, et que Texpérience confirme; savoir, qu« 
}'(;^pmme es^ toujourii possif dans sou instruction 
premi^e, çopime i\ Ta été dan^ ^ pj-o^uqtion dç| 
ssftu çfwrpa , qu'il ç*t çmeigné et p^ad^i^. ^îi^i çqmmo, 
l'hqipme 1^ pltis fort et le plu.s adroit est ç^lui qui 
^évelppp^ Iç mieux Içs orgwiçs. <îVï'il 9 reçus av^ 
la vie , le plus jr^^ ^émç. est ç^nx qiû tire Iç piq* 
4^cwsé(ïMettç«jl4çs gr^ièj-es iqs tjci^ctiqi^ qu'il ai 
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reçues. Quant au fait de la transmission nécessaire 
de la parole, moyen de toute instruction , il peut 
être physiquement ou plutôt phyaiologiquement 
démontré que l'homme a besoin de parole , même 
pour penser , ce qui exclut même la pénibilité de 
l'invention de la parole. 

(m) Hérésie veut dire opinion particulière et lo- 
cale; vérité , une opinion générale ou naturelle. Ci* 
céron les distingue très-bien , lorsqu'il dit : Opinio^ 
hum commenta dêlet diës , natwrœ judicia confirrtcaiy 
« Le temps feit £spàrèîtré les vàiÀes erreurs de^f^ 
é of^niotfs hîuiàuiines; et confirme les ^ugemen» dé 
» la nature ». 

(n) Ainsi âans \éi a>tâ, le stéréot^pùge a été ^taé 
facile à découvrir q^e V imprimerie^ et ^inVen^kM 
do baromètre a suivi natui^Nement la découvertiBi 
de* Ift pe3ânteur d6 Tair. Ce sont de» cons^uenoex^ 
c|ui suivent du principe ^ avec plus ou moins da 
facilité. 



28* 
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CHAPITRÉ IX. 

ê 

Des divers Etats dé Société. 

J. La société «n général, c'est-à-dire, 
Tordre générai des êtres sociaux , et de leurs 
rapports^ est exprimé dans cette proportion 
générale : « Le pouvoir est au ministre, 

> comme le ministre est au sujet »; propor-. 
tion qui n'est, comme nous l'avons vu, qua 
la traduction, en langage particulier à la 
isoeiété de cette autre proportion générale ex- 
primée dans le langage le plus abstrait ou 
le plus anatitique. <( La<?àuse est au cnoyeD, 

> ce que le moyen est à l'eflFet !►- Le /wu- 
voir^ leminîstrey le sajet, ^'appellent icsper^' 
sonnes de la société. 

IL Cette proportion qui exprime Tordre 
général de la société, se traduit en langage 
partîculi^ aux divers états ou ordres de 
société. 

i\ Cette proportion générale , traduitte , 
4ans la, langue particulière de la société re« 
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ligieuse, devient celle-ci : « Dieu- a eiïToyiS- 

> son fils, comme son fils envoie' des mî^ 
'*» nistres )». Sicut me misit pater; et ego mitto 
vos; et cette autre qui en est le complément: . 
m Jésus-Christ est à ses ministres,' ce que 

> ses ministres sont aux fidèles » ; propor- 
tion que Ton retrouve aussi dans ces paroles 
de l'Evangile : Enseignez aux hommes ce que 
vous avez appris de-moi, et donnez comme zwus 
avez reçu.... et ailleurs.... nous remplissons à 
votre é^ard le ministère de Jésus-Christ ; pro 
Christi legatione fungimur. Ces deux propor- 
tions constituent les personnes de la société 

ï^ligieuse, et l'ordre de leurs rapports. 

■ 

2^ La proportion générale ,.« le po u voir est 
^ au ministrç,. ce que le ministre est au sq- 
^ jet », traduite dans la Iç^ngue particu- 
lière de la société domestique , devient celle-- 
ci : « Le père est à la mère, ce que la mère 
>.est àTenfant » } proportion qui constitue 
les personnes domestiques 3^ et l'ordre de leur^f 
rapports (a)., , , 

. 3^ Enfin la proportion de la société, evk 
général ^ <t le pouvoir est au ministre ^ , etc* 
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traduite daq^ U laagiie p^icuHèra de la 
société poUtiquç;i devinât Gelle*ci : K Lechef^ 
jp prûice, empereur^ Fpi| kaa, etç*, est s^ 9e| 
:ii( magi9t?ats, ou oll^ciçrs , ce qM9 gouxtc» 
:i^ spat amx su)et3 :y^> propoi^ioii qi4 eo^isr 
titue les per-spanes pubUques-peditiquefti et 
Jt'ordr^ de leurs rfipports (b). Panq ces troî^ 
proportiong partiçulièrea, qui ne ^ont cha-f 
çune que la traduction différente de la pro*» 
portion générale di; pousfoir^ traduite ?lle-r 
inême de la proportion univ^rselledelacaose^ 
est tout Tordre des êtres en socîét^*^ 

IIX* Ainsi cette proporliop générale^ ç |^ 
> cause est au moyen y ce que le moyen est 
» à Teffet » , peut être considérée comme 
une expression algébrique, A : B : ! B : c ; donc 
on fait Tapplication à toutes sortes de valeurs 
particulières. 

IV. Dans tous ces ordres particuliers de 
société, la première personne, ou le pouvoir, 
veut la société, c'est-à-dire^ sa conservation: 
\a seconde personne ou le ministre , agit en 
exécution de la volonté du pouvpir 5 la troi- 
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èiëme péfsôtkûe ou le sujet est robfet ât hk 
volonté au pout(At, et le fermé) dé Tâdlic^i^ 
des ministres. Le pouvoir ifi^t, il doit ètté^ 
un; les ministres agissent , ils doivent étté 
plusieurs 3 car la volonté est në^eSsâireniëiff 
simptoy et Tâctldn nëcessairenientcomposëei 

V. Là est là raison métaphysique ou gé-* 
nërale des trois personnes de toutes les langues 
exprinnéesdaM la langcte familière dl( la sô-^ 
ôiëté domestique ou singulière, par 7e, tu^ 
il; et dans la langue plus nobte de la société 
publique, ou plurielle, par nous^ vous, éuàtî 
Je et nous j premières personnes , expresslcftf 
de supériorîlé, servent à exprima Tun \è 
pouvoir domestique , l'autre le pouvoir pu- 
blic auquel il est spécialement afFecté ; td et 
ifùus, secondes personnes, s emploient potil^ 
commander directement à cenx dont om 
exige le service i il et eux , troisièmes per« 
sonnes, expriment ladépenfdance, et même; 
qodquefois sont interdites par la civilité ^> 
comme expressions de mépris (c),, ^ 

. YI. Dans tous les différens ordres de sqh» 
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^idté, le ministre inlerposé entre }a volonté 
du pouvoir et la dépendance du sujet, est le 
moyen terme entre les deux . ea:trêmes ; lo 
prêtre, moyen entre Dieu et les hommes, 
participe par sa consécration du pouvoir de 
la Divinité, et par ses besoins de la .dépen- 
dance du fidèle; le magistrat, moyen entre 
le prince et le sujet, participe de la dépen- 
dance du sujet et de l'autorité du pouvoir; 
et la mère elle-même, vrai ministre.de la 
société domestique, moyen entre le père et 
l'enfant, pour recevoir de l'un ce qu'elle 
transmet à l'autre, participe dans sa consti- 
tution physique et même morale de Ja force, 
de l'un, et de la foiblesse de l'autre. 

VIL Dans cette hiérarchie de rapports, 
ceux de cause , de moyen, d'effet , embras- 
sent tous les autres dans leur universalité. 
Ainsi, c'est considérer Dieu sous un rapport 
plus général de le considérer comme cause. 
ij|niverselle de tous les êtres., que de le con-^ 
sidérer comme pou voir suprême de la société. 
Ainsi Jésus- Christ est le moje^ universel 
de rédemption de tous les, hommes, et en 
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particulier • le pontife suprême de la société 
religieuse du christianisme. Ainsi tous les 
hommes soiit.les effets .de la cause univer-r 
selle, tous appdés à jouir du moyen de là 
rédemption, et le3 chrétiena seuls sont les 
sujets, et les disciples les enfansde Dieil 
fait homme. : 

VIII. Ainsi rHomine^Dieu est envoyé de 
Dieu, missus à Deoj pour conserver la vé- 
rité et le bien parmi les hommes , et comme 
juge suprênéde tous les bons et de tous 
les méchaiK; l!homme-roi est envoyé de Dieu 
pour le bien de l'Etat, pour, y maintenir l'or-» 
dre , minlster Dei in bonum , «y récompenser 
> les bons, ety^ punir les méchans Ji'/ad 
vindictam malefactorum , laùdem verà bono^ 
rum ; L'hommcTpère: est envoyé de Dieu pouï 
le bien de 'sa famille, pour, y /maintenir lorr 
dre, y récompenser , y puiiir} et. les livres 
sacrés ,' dépoatitaires de toutes: les vérités^^ 
recommandent aux përes et auiz' rois d'uaetf 
de leur pouvoir comme étapt ânané de Dieuj 
et aux enfap-s et aux sujets d'y obéir, commQ 
représentant* à leur égard le pouvoir divine 
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Ici la plat saine* pbiloMpbie est en aréottf 
parfait avec la religion y qui a dppdë iM 
faommes à la liberté des enfanà de Diew^ ell 
ieiir appraiant que l'homme ne peut rien 
inr l'homme qu'en qualité de ministre dé 
IKeu y et pour la portion q^ill eSTercé an 
pouvoir général de la Divinité (d}« 

IX. Ainsi le pouvoir souveraiD^ que nous 
appelons souyERAiHETJÉ , es$ en Dieu; «}« 

» sois lé Seigneur ton Diea« j>} et le 

pouvoir immédiatement subordonné k Dieu , 
que nous appelleront simplement Fouvof r ^ 
est de Dieu* Poiestas ex Deo est {e): 

Xi. Ainsi Dieu, pouvoir souverain sur 
tous les êtres; THomme^Dieu, pau^/oir sur 
l'humanité tout entière qu^il représente dans 
sa personne dirvinr; Thommeobef deTËtat, 
pouvoir sur 1ers hommes de FEtat qu'il re-^ 
présente tous dans sa personne publique; 
Vhomme-père , pouvoir sur lès hommes de 
la femidle qu'if représente tou& dans sa per» 
•onne domestique , forment la chaîne et la 
hiérarchie deq pouvoirs sociaux (/}« 
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. : Xllf JMnik i celte biérairçhie de pouv()irs 
concentrique^ ^ aï l'on peut parler ainsi , le 
plus général embrasse celui qui lui est immé- 
diatement suhopdpnné ;rain8i le poutoii^ de 
Dieu eçt supérieur àceNi deriIomn^Q^Dîeii^ 
puisqu'il l'a ew^yé; celui de l'Hoinme^Dieii 
wpériear à celui dea rois, princepê regum 
terrœ. . , ; oelui des rois supérieur au pouvoir 
domestique, non pas pour Tafibiblir ou même 
le partager; car sous œ rapport le pouToir 
domestique est indépendant de tout pouvoir 
humain , mais pour en SMÛntenir ef en prc^f* 
téger TcxKciâek Ainsi comme le pouvdyr 
public seul peut par la force dont il dispose'^ 
6ter à une famiUe on père coupable, le ebef 
de tout pouvoir , aelid à qui tout pcuvoir a été 
donnée menue, sur h terre., peut seuf par les 
événemena qu'il permet ou i^'il dirige, el»n^ 
ger dans un Etat un chef prévaricateur, et 
Ton peut regarder comme uo^ pretive de 
cette der«i(èfe propositâoU) quelafibibliasêf 
ment du cbristia0ismequ0 le» chefs des niai 
tioms cesseiiti die protéger ,; a été en Europe lé 
principe de c^s terribles révolutions , dans 
lesquelles les nations ont été entraînées ^ et 
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où leurs chefeont péri par les mains des pén- 
ibles que rirrëKgîoit avoit peFvfertîs (g)v 

. . • . ■ ■..,.•..... V 

I 

• 'XllI. Dans latdigion prîmïtîve<)u pa- 
l^atriàrcale , qui fotmoit le clulte dès pr&- 
mières familles, tout étoit domestique; le 
ministère ou sacerdoce étoit uni à la pa^ 
teruité j les fidèles étoient la famille, et Dieu 
lui-même, pouvoir suprême, ne Toùloit pas 
lêtre rendu public au dehors, et représenté 
BOUS des figures ou images taillées y x^omme 
il le dit lui-même dans le Décalogue. 
Aussi , lorsque par là multipfication des fa- 
milles , la paternité devint une royauté, le 
sacerdoce s'unit naturellement à la dignité 
politique, et cet usage se retrouve cjiez tous 
les premiers peuples , les Hébreux exceptés , 
et s'apercevoit même chez les Romains (hy 

r , • *^ p 

■ I • • 
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XIV. Mais à mesure que la religion de- 
vint publique, tout dut y devenir public, 
lois et personnes. Ainsi Dieu-doilna aux 
Hébreux des lois écrites , et luï^même ma- 
nifesta sa présence d'une manière extérieure 
dans le taberiiaclé. Le sacerdoce se dis- 
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tîngua du reste de la nation juîve^ comme 
la nation elle-même, revêtue dans TUnivérs 
d'une sorte de sacerdoce , sef distinguûit des* 
autres peuples. Enfin, lorsque la religion 
nationale des Juifs n'a plus convenu à 
Yétat avancé du genre humain , et qu'elle, 
a dû devenir non-seulement publique, mais: 
générale, le pouvoir divin s'est manifesté, 
d'une manière plus générale , et la plus 
générale possible pour les hommes , puisf; 
qu'il s est fait homme 3 il a publié les lois de 
l'amour de Dieu et de l'amour du prochain j 
lois les plus générales, puisqu'elles comprénr 
nent la loi , et même les prophètes y in his 
unii^rsa lex pendet et prophetœ : ses minis- 
tres ont reçu une mission générale pour insr; 
truire ^Univers, ite, docete omnes gentes ,. 
et les sujets ont dû être actuellement ou 
éventuellement le genre humain , et jiet. 
unum oifile et unus pastor. L'ordre public: 
politique s'est également distingué de l'ordre ^ 
domestique; l'Etat a eu son chef, ses mL^ 
nistres ^ i ses; su jets autres que ceux de la 
famille. L'homme de la religion y rhomoxtf. 
àM l'Etat, l'hoinine de la famille, ont été 
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distingues Tun de l'autre , au point que le 
ministre de la religion y et quelquefois celui 
de l'Etat , n'ont plus été des honimes de la 
&mille. C'est la la raison générale du célibat, 
si justement prescrit aux prêtres, et dont no» 
lois même militaires font à la plus grande' 
partie des guerriers une nécessité. Là est 
' )a raison de la défense du mariage , faîte- 
aux membres des ordres religtenx et poli* 
tiques , véritables familles , tes plus ancien-* 
n^s , les plus puissantes de toutes et dont 
le célibat des membres a fait la fécondité, 
la force et la durée. 

XV. Enfin , à considérer la société dansas 
différens états, et à les comparer «ti^e eux, 
on pourroit dire que la religion est le pou- 
uoir j et que la famille et l'Etat sont ses 
ministres, et les moyens qu'elle emploie 
pour conserver Tespèce humaine par la 
reproduction des individus , la connoissance 
de la vérité , la répression du mal j^ minister 
Dei in bommu Malheur aux gouvernemensï 
qui renversent cet ordre , et regardent la 
xeligioa comme leur moyeal 



A 



(447 ) 



«k 



Notes du Chapitre IX. 

(a) Les personnes qui s'étonneroient du nom mas- 
culin de ministre donné à la femme, peuvent re- 
marquer que nous avons appelé ministre dans la 
société, l'être par lequel le pouvoir reproduit et 
conserve les êtres , ce qui convient entièrement à 
la femme. Aussi elle est appelée aide dans la Ge- 
nèse, expression ^nonjrme de celte de ministre, et 
peut-être est-ce ce que les livres saints ont voulu 
dire par ces paroles du même chapitre < « Celle-ci 
•« ( la fetnme) s'appellera d'un nom qui marqua 
« rhomme ». M. de Sacj dit que ce nom, tiré de 
vir , ne peut se rendre en français , et qu'il est l'équi- 
valent de celui de virago , et effectivement en hé- 
breu aiSy luHnme; aise, femme i sont comme vir et 
vira y si on pou voit le dire. 

{b) Les piots kany konig^hing^ etc., qui expriment 
dans les lapguçs du n<»>d la personne da chef de 
l'Etal , ^nt de^ dérivés du verbe konnen , qui signifie 
pouvoir. Jch hann , je peux. La remarque esf de 
Leibnitz. 

(ç) Oo voit la raison pour laquelle la civilité, 
qui n'e^t que l'application de la civilisation aux re- 
lations domestiques , ne permet pas de dire trop 
sauvent ;>, piirce gue c'e^t affbcter une sorte de sur 
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périorîté sur les autres que de les Forcer à s'entre^ 
tenir ainsi de vous ; de dire tu en public et hors de 
sa famille, parce que c^èst un terme de familiarité 
qu'on dit à sa femme , à ses eofans à ses domestiques , 
à ceux qui dépendent de vous ; de dire il, en parlant 
d*une personne présente, parce que c'est une ex- 
pression de hauteur, et même de mépris. Les pou- 
voirs des Etats modernes , dont la constitution est 
faite pour réunir tous les hommes , disent nous dans 
les actes publics, pour exprimer cette réunion de tous 
les hommes de TEtat dans un seul. Auguste disoit 
ego y et si Cicéron dit quelquefois nostra dignitas , 
c'est qu'il se regarde comme membre d'un corps , 
dépositaire collectif de l'autorité. Le roi d'Espagne 
est peut-être le seul roi de l'Europe qui dise : Moi 
le roi; maïs aussi le pouvoir y vise à l'arbitraire, et 
n'est cOiitenu par aucune institution politique. S'il 
n'y avoit plus de religion en Espagne, il y auroit 
moins d'obstacle au despotisme qu'en Turquie, et 
alors le dogme de la souveraineté du peupley feroit 
nécessairement éruption. Ainsi, s'il y a plus de re- 
ligion en Espagne qu'ailleurs, c'est que le pouvoir 
y a plus besoin qu'ailleurs de ce frein , et la nation 
de ce recours. 

Les hommes entre eux se parlent plus au pluriel, 
à mesure qu'ils se rapprochent des conditions éle- 
vées , et qui participent en quelque chose de l'au- 
torité publique , par leur âge , leurs emplois , ou 
leur considération. Ce sont cependant les langues da 
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pèiip}<99 appelés bàrbarf^ par le«. Grecs etlcfl Ro'- 
mmos^ qui ovt iôti:oduit dans le éomm^rce des 
l^omj0i^ ces ei^ptesaio&s si liohles; si détentes, si 
expressives des vrais rapports des hommi^i. Nous 
leur devins eiiQOtç ces l(>cuUoas sublimes d'amour. 
40s autres ^ et de ptéjTérence à doauer nu prochain; 
s.nr soi^néme; lm,€t )moiy tioi et ntoi^ voua ût mûif 
0jax e$ nous , etc. Galba dit à Pison en plein sénat , eg(^ 
ac i» hodÀè sitjfipliw^imè . n/er noj hqiUfiUur^ etc. etc». 
Les> iKfigues pi^4^nesr sont J'expr^^ion de |>eiiplés; 
é^iffesi ; nos langues sont Te^icpressioin de peuj^ei^ 
ebarÂ^bleset \^nmfàt^% On .ne sauroit assex le dire, 
av«n.4,]lfQ çhWstiawme» la s<K^îétâ étoit dans L'étiat 
d'^nfançe çorroQ^i^ , J|*ém dD ;V f t du tu ; et re- 
Bdgrqpfa que. nous j sommes retombés en France » 
lojrsque'le <;}irÂstianîainey a celséi et qiie le tutoie* 
tpenît y est.deye^n ^uel^Osqnft encore des langue^ 
b»rbare# qiû ont Apfpelé 4erme, • servir ^ toute Emo^ 
tioh publique; et rJËvatigjle a^trodûit cette locU'» 
lion dan4 la société ^ Joroqti'il a dit ï « Que celui 
d'entre Vous qui veut être lé {ritus. grand , soit le 
^rw^eur ^e3 anlMis » • .< • . 

Non-setjl^mént on retrouve dans les personnes de 
la société la raison des ÉppeUations personnelles ^ 
mfds on retrouve dans la constitution de la société 
la raison de la conaiitutipn du discours, ou de sa 
construction , appelée aussi syntaxe. Dans la coirs«^ 
if uction analogue , le réff^sant de la phrase , ou le 
i^mioatif qui eu îégjt toutes les parties, le régime 
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«ppelé aussi attribut y qui est rëgi par le nominatif 9\ 
)e verbe y mot*lien ou copu/e^qiiisert A fixer le rap^ 
port du régissiBint au régime , et à li^rl'UB^Â t*aatre,i 
mo)'en ayssi entre deux ^ttémeSj >sont placés dans^ 
la phrase analogue (aunQK)de actif), comme les ètres" 
le sont en eux-mêmes et dans li^ ^iété, l'un à la< 
tête, Tautre au dernier rs^ng, le troisième entreeux^' 
Dieu a créé* l'homme et réglé la société ; je commande» 
à Pierre -qu'il m'apporte ce livre ; tous les mots senP 
placés c^ns ces phrases , comme tout ce qu'ils ex-» 
priment est pkcé au dehors et en réalité. Dans cette.' 
phrase , Photmne aime Dieu , l'honÀkiie est mis avaâff 
Dieu , parce (jue l'homme est aetif , et ^e Dîeuesl^ 
considéré sous' «m rapport passif ,|>tiisqû'On peut la' 
tourner ainsi: Dieu est aimé de l* homme. Cet ordre^' 
de construction est éminemiUent oéloi des langues 
française , liébraïque , tartare; de^ langues de tou9^ 
les peuples qui obéissent à des Ipis Naturelles , do- 
mestiques, religieuse^ on politiques,' et chez qui les 
personnes sociales sont dans leurs vrais rapports. Lar 
construction au contraire est transpositiue là où les* 
peuples , comme chez les païens, ont vécu ou vivent 
encore dans un état de société contraire à la nature, 
et où les personnes sociales ne sont pas assez dis- 
tinguées les unes des autres , ou sont dana une mobi- 
lité continuelle , et n'ont pas plus de place fixe dans 
la société que les maux n'en ont dans la phrase. Le 
caractère dominant des langues païennes est donc la 
transposition , et des langues chrétiennes Vanalogie. 
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Mais enti^ les langues chrétiennes, il y en a de plus 
ou de- moins analoguiBs y seloh que les: peuples sont 
• plus ou moins constitués. £n général, la langue 
•aUeitiande et ses dialectes sont beaucoup plus tran»- 
posîtifs que les langues du midi j et Ton peut en re- 
•marquer la raison dans!*la constitution polycratique 
ou populaire de cette société, vraie démocratie de 
princes, de villes-, de nobles , d'abbés, etc.; U sevH 
lement est la véritable raison d'une domina tioa 
•qu'une langue exerce sur les autres. L'empire d'Aï- 
•lemagne gouveraeroit toute l'Europe, que lalangua. 
germanique ne seroit parlée qu'en AHemagne. La 
.langue espagnole s'est répandue dans un temps où 
. elle étoit plus fixée que la langue française; car une 
■ langue vivante n'est jamais fixe tant tju^'elle est 
Uanspositive , et il en 6st de même âar£tatr tant qu'il 
n'est pas constitué* Alors^fa langue française em- 
ployoit beaucoup d'inversions ^ et peut-être cette 
ressemblance avec les langues ancieniies la rendoit- 
elle plus propre à en saisir dans la traduction le génie 
et )e caractèrev Seroit^ce la raison du plaisir que 
.fait encore le vieil Amyot? La langue française s'est 
.fixée; plus analogue que l'espagnole, elle a étendu 
et affermi: en Europe sa domination^mais en s'éloi- 
gnant du génie des langues anciennes, elle est deve- 
nue plus originale et moins imitative; et de là vient 
peut-^tre que la littérature française e^st plus riche 
en excellens ouvrages originaux qu'en bonnes tra^ 
ducti^ns d'ouvrages anciens. Jiiù»i la langue fiian^ 
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^iie M èoi% sa dominalioii en Europe qu'au «#i«i>«/ 
de sa constructioa ; elld purkn comme on doit pea*- 
aer, elle ex]brime oe qfai dah être. Des causes àtod^ 
, -dentelles peuvent donner à d'antees langues voe 
▼ogae pa^agèrd t la langue française régnera éteiv- 
nellèmept , parce <{U'«He eH naturelle , et qO^eKs no 
^nt pèm^ mmm quand le peuple qui la peiic^ p^ 
•irivoit hiiwmêaie^ car leà langues écrkei sut^rmut 
iaux peuples qui les purent, poor attester au^c sîèoles 
futurs ce qu'ib ont été. Il est pk» important quVw 
ne pense de maintenir là domination lAs la langtie 
française, et. pour cela il seroit «ensps de ftire, dans 
un dictionnaire » l'inventatile misenné de seê ri- 
chessea > dont nous n*avonB encore que dea BomeiH 
ctatures. La latigue françaisje li*est pas la plun abon- 
dante , mais Me est la plus ri(^ des langue». 
L'abondance conf iste d«i8 le noml)9« des mots , h 
tichesse dans Ip fecilitéde toutexprimer ; et la langue 
-allemande , si suïchargée de mots , manque des plus 
nécessaires pour exprimer les idées morales. Une 
lapgue est un instrument de commerce comme les 
métaux moiinoyés| or, la perfection d^aa instru- 
iment ne consiste pas dans son volume , mais dans 
-dans son rapport juste à son objet. C'est un peu d'or 
qui a plus de valeur que beaucoup de cuivre. 

' (d) Une preuve bien sensible de la similitude de 
toutes les sociétés, religieuse , domestique et poii- 
-tique I o*0itqtie Diee est appelé ipdfittieot^neiitr» 
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€t pfère^ie^howitùéB^ q»6 kchef de lllâft est «fyp«1é 
p<:r€ cb 5on peuple , et même il est dit flti^t rois dans 
r{)çnture^ pur emphase t « Ypiis êtes le» dieus^ de 
« ){( t«rre » . En hébreu^ a6 veut dire j9én?, roi) maître, 
{iiu$0ur » docteur. Le nom de maigre et;t commun À 
iQiu lç3 pouvoirs , -et Dieu sembla affiscter U «up^ 
ricurité même de l'&ge r^Aenrte au pouvmr ^ioxmr 
tic[ue> loisqu'il Vappcdie Vuncim des jaursi. Itofia 
tout pouvoir dans TEqituie e;iit tfpd^ une patef^ 
nité y comme la paternité est appelée un pouvoir. 
' h^ mot enfiatt se dit dès fidMes et der MJJéts , 
4Màmé des fib pat uaissam». Il semUe nlBme que 
les m^ts yjib , fidétes^ , fémdx , (frf «ertrfeléSs^ dés{- 
gnoient lé» Mjets eu' fidèle» , i^ent tinetaeme ceïn- 
mmie; e» iXtùéx tes mèfBfeseaméMMstiqfties/, t, s. 
On Mil ^(ue Té' et fi sé.1ii^efieii«f uBtpMrrirnée. 

J^ïi&a Véglise euséiguMle , <Nt l'drtfre- ûvt imcfer- 
-doce, mioiistère peMie dé ttféligfbft , est ;appelée 
ta mère des ehrétiém^ qai les conçoit et fes eftfantê 
à la vie de la gAaé^têai» hi eiointitciéSdir ancienne 
'de ta Tl-anee , P<nn}t^tliài>gé'dtfmiiifefèr^pofîti(^ue 
étoit regards conmife uni' au <ihePpar une sbirtedb 
mariage indissoluble , dbni Taiineau d*or , cpe por^ 
toient les membifes , 4t€^ te^symbolètOh* dent même 
remarquer y pour ne rie» Itiisser à diretur eidtte pa^ 
rite ei^tre toutes lèa persomies de cSvefses^sècîél^, 
qu'eu général tout ce qui stH' à preriur^biil con- 
server , çui ministrat, se met, dans la Iknguefiran** 
i^ise^ au fémimn^ i^Iigionyégliaej royauté) soMeaae} 



( 454 ) 

justice, magistrature; armée, force; famille, mater- 
nité ; société , loi , etc. 

(e) Le pouvoir est de Dieu , ou comme ministre 
de bonté , s'il est naturellement constitué , ou comme 
instrument de justice , s'il ne Test pas ; car les vertus 
ou les vices d'un chef de nation font bien le bonheur 
ou le malheur d'une génération; mais la constitua 
■tion, bpnne ou mauvaise du pouvoir, fait le sort 
heureux ou funeste de la société. 

(/) Jésus-Christ représente l'humanité tout en- 
tière, et la. religion chrétienne nous enseigne cette 
vérité idè mille teanières. l^ ine unum sint. « Ce n'est 
« qu'avec un prôfoiid étoimement, dit la Théorie 
» du Pouvoir j que je réfléchis au sefas caché de ce 
«» mot simple et sublime que le gouverneur ro- 
» nciain» ignorant également ce qu'il fait et ce qu'il 
M dit, adresse au peuple égaré en lui montrant Jé- 
» ^us : Voilà l'homme. Mes regards se fixent sur cet 
» homme. 9^s mains sont chargées de liens ; il a 
ï) pour sceptre un roseau; pour couronne un tissu 
,v d'épines; un manteau de pourpre cache des plaies 
» douloureuses; voilà l'homme j me dis- je à moi<^ 
1) même, et tous les hommes, voilà l'humanité. 
jn Roi de l'Univers, l'homme n'est pas maître de 
» lui-même; sa royauté a la fragilité du roseau, 
.» et la piqûre déchirante de l'épine, l'extérieur im-^ 
V -posante de la dignité humaine, l'orgueil de la 
p doaûaatioxi , l'éclat de la gloire , cachent de bon-* 
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» teiiises foiblesses OU de criièlles infîrmitésl..; Oui| 
lï voitd Phommè ». 

(g) Le iiègne de Jé»m^Ghrist D'est antre chose 
que la propagatiotï-da i^hristiamsme , dont lès fois' 
doiv«m , tôt ou .tard ^ fèglei^iéi Ibis de tous les Etatâ' 
et de toutes les familles, et 'qui iuême, actuelle^ 
metît/ en règlent la jdus^' grande et la' inëillëilre 
partie: ^e règne , entetidii par des chrétiens farift-^ 
tiques dai<s un sens* pbj^icj[ue et ôhamel/cottiiniéle* 
règne du Messie Téfdii'pi^ lès Juifs , a produit Ter-* 
reur des millénaires, c^m attendent' iid^ régne' de' 
Christ visible, et en persoiinîé,^ pendant mille ans. 
Cette opinion « inconnue 'à toute Taiitiqtiitéa^, dit 
M; Boésuet , sjest répandue 'en Angle tetiîe ^an temps' 
de sa révolution , et elle n'a pas été étrangère à la 
nôtre, par la raison que lès extrêmes malheurs 
ramènent sinon tous les hommes , du ixioins toutes 
les sociétés à l'idée de la Divinité; et àahs doiite 
aussi parce que les révolutions hâtent les^ progrès 
de la vérité et le retour de la société à l'ordre le 
plus naturel des lois , et que les lois de Jésus-Christ 
sont ce qu'il j a de plus naturel ou de pliis parfait. 
C'est dans ce sens qu'il a été dit : Oportet hœreses 
esse) il n'y a pas de irrité exprimée plus à décou- 
vert dans l'Evangile, que la royauté de Jésus Christ 
sur la société même politique. Le passage , nion 
royaume n'est pas de ce monde, par lequel on a 

voulu lui en contester, pour ainsi dire, l'exercice, 

> 

ne peut et ne doit s'entendre que du monde .ido- 



it^iTf^et corrompu au xxùli^u' 4uq4i6l ^:pl|rk»li. et 
qui avoit pour roi le priuce des ténèl>re»> El quand 
Jléaai-Chsi^t dit k le» 9paU|€tf:i u AUes par lotH le 
ipoBde, fins^ignez>9 eta. h f qi^ bix^ti autm chose^ 
<|a'vi|e fooc^om évaifi^ti^ 4^ pw pwr^îr, «or ce 
jaf>ikà^7 Maia di^$^ det .sièc]e$ peu éclaivéav en a 
<;rtt que çet^e dom^liPA .4^ lé^tts^Cb^i»^. 4QV4>it' 
être exercée par ses n^inîsirea daus l'ovâre sâcvËer> 
^ de là I^ur» qjafi:eUe«r avec i'wtorité p^Utî^-' 
ÇeMe ^omblifiou n'ap^rU^pt H*^^M* Ich» dw jcfef ie^ 
I}aai9met. q^i doiveaf' v4gh^ tpui^s les autveë leis, 
et afijbnnir tous les aaire^ powroifs. Il i^^estpâa 
bei^iA d'avertir que 1^ JioU. .feUi^euses ^otit .difié-^ 
ceutes. dea Ioîa> ecclâsi^&tiq^i^^ t. U jioi de : Tiadisso-' 
IpfcUité dv imi oenj^i^ql est vve loi religjîevae, la- 
pouvoir poUtiqjue doit la maintenir 3; laloi du jeuil» 
est. une loi ecclésiastique , .le pQuvoifT politique ne 
peut la porter. 

(A) Quelqjuefois le sacerdoce étoit uni même à 
la maternité , sqbs donte à la mort du père : d^ là 
les prélresses de l'antiquité , et l'opinion des peuples- 
naissans qpi i^tiribuent aux femmes q^ielq^e chose 
de divin et de prophétique. Jneis$fieminU samtum 
aliquid et providunt puXàntj dit Tacite^ en parlanJL 
des^ Germains. 

Les Romains avoient dans le collège des prêtre* 
U roi des sacrifices ^ pour offrir un sacrifice natioua). 
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( 45a ) 

^iie ne iei% m domiiiatkiii en Europe qu'au màtùrél 
àe M constriustioa ; elié purla comnie on doit poo^ 
oer 9 olls exikrime œ qài dut être. Des causes âoeir 
-âeateUes peuvent donner à d'autres kmgues une 
▼ogae pa^agèrO t la hnguefrançaise régnera ëtep- 
iWBllèmeiQt , paroe «{ii'elfe eH naturelle , et qu'eik aie 
^ut périr, Étâow quàhd le peuple qui la perk^ fé^ 
-«imt lui-même I car leà langues Acrkei sumveqt 
iaux peuples qui les padent, poâr attester mtxt siècles 
futurs ce qu*ils ont été. Il est pk» important qu\>n 
'tte pense de maintenir lli doinûmlioR cKs la langue 
françaûe, et.pour cela il seto^ teeaps de (^ire, dans 
un ^tionnaîre » l'inventaii^ raisoBÉié de ses ri- 
chesses 9 dont nous n'af^ouB encore que 4ea nomen- 
clatures. Là labgue française ti*est pas la pluiabeiH 
^dante , ndéis ^ie est la plus ri(^ des langues. 
L'abondance consiste d«i8 le nombre des mots , k 
tichesse dans l)a fecilitéde tout exprimer ; et la langue 
'allemande , si surchargée de mots , manque des plus 
néceaaaires pour exprimer les idées m<Hrales. Une 
lapgue est un instrument de conmierce comme les 
métaux moanoyés; or, la perfection d'un instru- 
^ment ne consiste pas dans son volume , mais dans 
nlans son rapport juste à son objet. C'est un peu d*or 
^ui a plus de valeur que beaucoup de cuivre. 

' (d) Une preuve bien sensible de la siiniliiode de 
toutes les sociétés, religieuse , domestique et poli- 
tique , o*es^qtie Dieii est appelé iudbttiiiot^Eeaul rai 



